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L^ ASSEMBLEE recevait sans cesse des plaintes contre des militaires et des fonctionnaires civils. £Ue dissertait longuement sm* ces plaintes, et n. 1
commençait ainsi à usurper toutes les fonctions royales. Jamais le côté droit ne laissa passer une de ces occasions, sans rappeler les vrais principes, sans les défendre contre les factieux , et sans montrer son indignation. C'était un combat continuel , d'autant plus glorieux pour les royalistes-constitutionnels, qu'ils étaient sûrs de succomber. Je lis avec étonnement ces mots dans l'histoire A de M. de MoUeville : « La sensation que fit la « proclamation du roi, et surtout la manière dont (( elle fut commentée par les jacobins, et les mo- (( ti&^'ils lui prêtèrent, fij:ent craindre au parti (c constituticomel que l'impulsion donnée à l'opi- « nion publique à l'occasion des événements du « 20 juin, ne la fît rétrograder avec tant de (( rapidité vers la monarchie constitutionnelle , (( qu'elle pourrait bien ne pas s'y arrêter, et se (( laisser entraîner jusqu'à la royauté de l'ancien (( régime. Cette crainte rapprocha bientôt les (( deux partis. »
Je ne conçois pas comment M. de MoUeville a pu imaginer et cette crainte du parti constitutionnel, et ce rapprochement des partis. Ah!
. certes, il aurait fallu une conduite bien différente 4e la part du roi et de ses ministres, pour faire craindre au parti constitutionnel le retour à l'andlnne monarchie. Qu'on était loin de concevoir
une pareille crainte, après la fs^ible proclamation dont j^ai parlé plus haut, après la lettre du roi qui invitait l'assemblée à prendre les mesures nécessaires pour assurer l'inviolabilité du roi!- Quoi! un monarque qui commande aux troupes et aux autorités civiles et militaires, un monarque ceint de l'épée, pour se protéger lui-même autant que pour défendre l'Etat, demande sa sûreté à une assemblée dont la majorité est asservie aux fac^ tieux ! ses ministres ne font rien , absolument rien pour exciter et entretenir l'indignation' publique inspirée par un horrible attentat , et Ton écrit que le parti qui seul a parlé avec force contte cet attentat, qui seul a bravé les furem*s et les menaces des factieux, a craint que cette indignation ne rendît au roi outragé toute son autorité! et à qui cette autorité aurait-elle été le plus utile, si ce n'est à ce même parti, touts les jours menacé, et qui ne trouvait point de protection dans un gouvernement qui ne sçavait pas se protéger lui-même? et de quel crime les factieux accusaient-ils sans cesse le parti: constitutionnel, si ce n'est de vouloir rétablir l'autorité royale dans toute sa force? Le 20 juin, avant de marcher au château, les brigands n'avaient -ils pas désigné ce même parti comme l'ennemi du peuple, et n'avaient - ils pas dit aux membres du côté droit :
(( Le peuple, leur vëritable souverain, est là pour « les juger ? )) Si la conduite du gouvernement avait pu inspirer une semblable crainte aux nobles et courageux membres du côté droit, c'eût été une preuve que cette conduite était bien naâle , bien énergique, car il ne fallait rien moins que la plus vigoureuse énergie pour rétablir seulement une faible apparence de l'autorité royale. Elle n'existait plus; et le côté droit, qui la défendait encore , sçavait bien qu'il se sacrifiait pour une ombre déplorable qui bientôt allait entièrement disparaître. Comment la seule indignation publique aurait-elle pu rétablir un trône qui ne se défendait pas lui-même ?
M. de MoUeville dit que la crainte de voir ce rétablissement produit par l'indignation publique , rapprocha bientôt les deux partis, et il en donne pour preuve les décrets que l'assemblée rendit, le 23 juin, d'une voix unanime. Ces décrets ordonnaient aux ministres de rendre compte de ce qu'ils avaient fait pour arrêter les progrès du fanatisme , et pour placer une armée entre les frontières et la capitale. Je ne me rappelle pas s'ils ont été rendus à l'unanimité, conune le dit M. de Mbllevifle; mais je conviens qu'ils ont passé sans l'opposition ordinaire qu'apportait le côté droit aux mesures qui blessaient l'autorité royale. Le
roi, en demandant des mesures de sûreté publique et particulière à rassemblée, au lieu d'en ordonner lui-même , avait placé le côté droit dans une faiisse position. Mais, s'il avait lui-même pris des mesures énergiques, le côté droit les aurait défendues. Peut-être ce parti était-il alors dans un de ces moments de dégoût insurmontable, dont j'ai déjà parlé, et que les royalistes ont éprouvé dans d'autres temps, sous Louis XVIII; mais bien certainement il n'a pas eu la crainte dont parle M. de MoUeville. Il en avait une toute contraire, ou, plutôt, il avait une profonde certitude que le trône allait s'écrouler.
Le même historien dit, peu de pages après les phrases auxquelles je viens de répondre : « Pour (c expliquer les inconséquences de l'assemblée, il (c faut se rappeler qu'elle était divisée en deux (( partis, dont l'un était composé des constitu- « tionnels, et l'autre des jacobins de toutes les « nuances : le second, moins fort par le nombre , « dominait presque toujours le premier par soii (( audace et par son énergie. Il arrivait quelquece fois, néanmoins, que les constitutionnels, se (( voyant entraînés plus rapidement et plus loin (( qu'ils ne voulaient aller, s'éloignaient momen- (( tanément des jacobins; mais ils s'en rapprc^ c( chaient bientôt , soit par lâcheté , soit par la
If*
(6) (( crainte de voir trop rétrograder la révolution. »
Ces raisonnements sont très-faux. L'assemblée n'était point partagée en deux partis, mais en trois : les jacobins de toutes les nuances; les royalistes-constitutionnels du côté droit, qui voulaient la liberté , mais l'autorité royale pour elle-même , et pour avoir la liberté ; et enfin , le parti mitoyen, les puissants et terribles ventrus ; puissants par leur nombre, terribles par la peur qui les dominait; terribles, comme le dit cet ancien et excellent proverbe : Rien de pire qu'un poltron révolté. Voilà un tableau Trai de cette misérable assemblée; et par lui, tout est expliqué. Les ventrus se joignaient quelquefois au côté droit, mais presque toujours aux jacobins; non par la crainte de voir rétrograder la révolution j mais tout uniment parce qu'ils avaient peur des jacobins, du peuple des tribunes, du peuple des faubourgs, des journaux, et de leur ombre même. Que pouvait le côté droit, quand les ventrus votaient avec les jacobins ? Que pouvait-il contre la peur, dont le cardinal de Retz dit avec raison : a que de toutes (( les passions , c'est celle qui trouble le plus le (( jugement? »
Le côté droit de l'assemblée pensait et s'exprimait comme ce public qui témoignait tant d'indignation, comme l'administration de la Somme,
(7) dont j'ai déjà cité l'adresse et l'arrêté, comme le plus grand nombre de la garde nationale, comme touts les bons citoyens de la France. Mais tout cela était inutile, dès que l'autorité royale n'agissait point; et elle n'a point agi.
Je ne puis trop le redire, le directoire du département de Paris eut, dans ces tristes circonstances, une conduite ferme et énergique. Ses membres, éclairés par l'effet épouvantable des lois inseujsées qu'ils avaient promulguées dans l'Assemblée constituante, réparaient leurs fautes en combattant courageusement les factieux ; la plus grande partie de la garde nationale pensait très-bien; les régiments suisses étaient prêts à périr ; un grand nombre d'officiers et de gentilshommes étaient h Paris , et n'attendaient que la voix du monarque pour se ranger sous l'étendard royal. Tout cela ne pouvait rien sans un chef; et il n'en aurait pas tant fallu avec un chef. « Des « milliers de mimicipalités, dit M. de Molleville, « exprimèrent les mêmes sentiments dans leurs « arrêtés et leurs adresses. » Pour moi, j'ai toujours pensé que cette affreuse année aurait rétabli la monarchie par l'excès même du mal, si le roi avait eu une éducation et des habitudes plus militaires. La privation totale de cfet élan guerrier qui porte un prince à la tête de ses troupes, l'im-
possibilité de les commander, ont empêché le plus vertueux des rois de détourner le coup terrible qui le menaçait. Ah! que Santerre et sa populace étaient faciles à vaincre ! Au moindre acte de fermeté guerrière, toute cette populace se serait déclarée pour le roi.
Parmi ces adresses, ja ne dois pas oublier celle du département de T Aisne. « La ville de Paris, « disait-elle, sera responsable du dépôt de Facte (c constitutionnel, de la sûreté des représentants (( élus, et du représentant héréditaire de la na- « tion. Si leur sang venait à couler, la France << entière appellerait les armées pour les venger. (( Les factieux seuls pleurent la perte des Rol- (( land, des Clavières, des Servan, des Dumou- <( riez. Nous attestons à la France entière que (( MM. Rolland et Servan ont fortement réprime mandé le directoire de l'Aisne, pour avoir, à (( la voix du général de l'armée du centre, fait (( succéder dans son camp l'abondance à la di-
(c sette Les factieux de la capitale n'ont pas
« le droit de fixer l'opinion publique. Le vœu de (C Paris n'est que le vœu de la quatre-vingt-troi- (( sième partie de l'empire. Nous demandons ven- (( geance de l'exécrable journée du 20 juin; jour ^c de honte, impérissable pour Paris, et de deuil (( pour la France entière. » Dans les jours de sang
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qui ont bientôt suivi les jours honteux dont je parle, les proconsuls envoyés par la Convention ont recherche , avec une diligence barbare , les signataires de ces honorables adresses. Touts ceux qui ont ëté découverts ont péri sur Téchafaud.
Je dirai 9 avec peine , que l'administration de la Meurthe envoya une adresse bien différente des adresses courageuses que j'ai citées. Elle fut imitée par celle de l'Héraut.
Les ministres avaient pris la funeste habitude d'instruire l'assemblée de touts les événements et de toutes leurs démarches. Ils lui demandaient même de prendre des mesures, tandis qu'ils auraient dû agir eux - mêmes. Dans la séance du 23 juin, le ministre de l'intérieur lut une lettre qui lui avait été adressée par M. Rœderer, sur l'état de la capitale. Cet administrateur y parlait d'une note répandue avec profusion dans le fauboui^ St.-Antoine, et conçue en ces termes exécrables : (( Nous nous levons une seconde fois « pour remplir le plus saint des devoirs. Les ha- « bitants de quatre faubourgs de Paris , les hommes « du i4 juillet, viennent vous dénoncer im roi « faussaire, coupable de haute trahison, indigne « d'occuper plus long-temps le trône.... Nous dece mandons que le glaive de la justice frappe sa « tête, afin que la punition qu'il mérite serve
( ÏO)
te d'exemple à touts les tyrans. Si vous vous re- (( fusez encore à nos vœux, nos bras sont levés, c( et nous frapperons les traîtres partout où nous H les trouverons, même parmi vous. » Le ministre, après avoir lu toute la lettre qui contenait cette note infâme , n^ajouta que ces mots : « Mes- <f sieurs, le sort de la France est entre vos mains. « Il dépend, peut-être, de la mesure que vous (( prendrez aujourd'hui. » Cette phrase étonna le côté droit. Il ne pouvait parler, sans blesser les ministres; car il aurait dû leur dire : a Yous^ous demandez des mesures! vous, ministres du roi ! Vous voulez donc que nous usurpions le pouvoir d'action? Dites-nous, au contraire : Nous venons de prendre des mesures vigoureuses; nous en |)rendrons de plus fortes encore. Nous ferons respecter le roi , ou nous périrons. »
Ce que nous eûmes la faiblesse de ne pas dire , par un vain égard pour le ministre, un membre 4e la montagne l'exprima : u J'ai entendu dire (i cent fois , s'écria M. Cambon , que la Consti- « tution ne nous donnait que le potivoir législa- 4c tif , et que nous ne devions prendre, éous aucc cim prétexte, le pouvoir exécutif. Nous devons «maintenir ce principe constitutionnel. Si un i( rassemblement se faisait à Montpellier, qui est tt à 220 lieues d'ici, viendrait -on chercher le
( lO
(( pouvoir législatif pour y remédier? Il faut ap- « prendre à touts les départements , et même à (( celui de Paris, que le pouvoir exécutif seul est a institué pour repousser les. rassemblements. )> Un autre membre ajouta : a On veut se soustraire «à la responsabilité. )> Ces deux députés avaient raison, trois fois raison. Qu'on dise maintenant que ce sont les factieux qui font les révolutions. Non, ils ne les font pas. Ils naissent, grandissent, se fortifient par la conduite des rois et des ministres. Dans le moment dont je parle, M. Cambon , assis à la montagne , leur enseignait leur devoir; et, pour être entièrement vrai , j'ajouterai : Les royalistes auraient dû faire le procès aux ministres du roi, si cela eût été possible.
Loin de moi, encore une fois^, l'intention d'accuser de faiblesse M. Térier de Monciel , dont je connais l'énergie. Il n'était ministre que depuis six jours : il était placé dans la fausse route suivie par ses prédécesseurs ; il était à plaindre de ne pouvoir déployer la force de son caractère. D'ailleurs il était Français , dominé par l'esprit français.
Le même jour, dans la séance du soir, ce ministre reçut encore un avertissement semblable. Il envoya une lettre du directoire de Paris, qui se plaignait de ce qu'on enlevait beaucoup de meubles des maisons des émigrés. « Je ne puis^
(I ëcrivait le ministre, que dénoncer cette in- « fraction des lois h l' Assemblée nationale, qui (( statuera dans sa sagesse. )) Un membre de la montagne observa qu'il voyait avec étonnement le ministre consulter sans cesse l'assemblée sur des questions dont la solution dépendait de lui seul. Il est certain que le directoire de Paris prit alors des mesures imposantes pour arrêter les projets des factieux , et qu'il entrama dans sa marche le conseil général de la commune. Il réussit dans ce moment même, et plus de mouvements, plus de chaleur de la part des ministres, auraient eu un plus grand succès. C'est ici que je dois m'écrier, d'après quarante ans d'expérience : a Qu'estce donc que les honnêtes gens quand ils ont le pouvoir? )) Je crois que des fous, des têtes perdues, auraient plutôt sauvé l'Etat, que touts ces hommes pleins de toutes les vertus, excepté d'une seule.
Dans la même séance, on lut une horrible adresse remplie des injures les plus grossières contre le roi; elle venait de la ville de Dijon, et contenait quatre pages de signatures. Le côté droit l'interrompit plusieurs fois, et voulut empêcher cette indigne lecture. Il ne put réussir , parce que les ventrus votaient avec lamontagne. La majorité ordonna la continuation de la lecture; mais
quand la montagne demanda que le procès-verbal contint une mention honorable de cet infâme écrit, le côté droit se souleva d'indignation, et Ton passa à Tordre du jour.
La commission des douze , à laquelle on avait renvoyé toutes les plaintes du ministre de l'intérieur, fit un rapport firoid et insignifiant; mais elle rappelait que c'était aux ministres et au pouvoir administratif à faire respecter le roi et toutes les autorités; qu'ils avaient touts les moyens nécessaires, et qu'il n'y avait pas lieu à prendre de nouvelles mesures législatives. Elle invitait touts les bons citoyens à seconder les autorités. Elle présenta un décret qui contenait ces dispositions, avec l'ordre de le promulguer dans Paris. Il fiit aussi envoyé aux quatre-vingt-trois départements, malgré l'opposition de la montagne. Cet acte était bien faible sans doute , mais il ordonnait aux ministres d'agir. Cela devait suffire. Ils n'agirent point ; ils se bornèrent à une correspondance active avec le département de Paris, qui parut agir seul.
Les jacobins de l'assemblée marchaient ouvertement à leur but. Ils osèrent proposer d'ôter au roi le droit de destituer les agents de l'administration, parce que le bruit s'était répandu qu'il allait révoquer les administrateurs des postes.
Aussi 9 après une violente discussion sur la manière de déclarer l'urgence , M. Ramond s'ëcria : (( Voici comment on peut motiver le décret :
f< l'Assemblée^^ nationale , considérant qu'il est <( urçent pour les jacobins d'avoir le secret des (( lettres, déclare qu'il y a urgence. » Enfin, après une vive opposition du côté droit , et uii appel nominal commencé et interrompu, l'Assemblée suspendit toutes les destitutions, jusqu'à ce qu'elle eût décrété la manière dont elles pourraient se faire. De pareilles lois annonçaient la chute du trône. J'entre dans touts ces détails pour montrer à quels excèspeut se porter une assemblée d'hommes nouveaux dans l'exercice de l'autorité, et enivrés de ce pouvoir.
Le ministre de l'intérieur vint encore rendre un nouveau compte de l'état de la capitale. « Quoique l'ordre, dit-il, soit rétabli en appa- (( rence , il règne encore une fermentation sourde (( qui annonce de nouveaux orages, peut-être des (( orages plus affreux que ceux auxquels nous ve- (( nons d'échapper. On m'apprend de toutes parts (( que des agitateurs sont répandus dans les dé- (( partements circonvoisins de la capitale ; qu'ils « cherchent à soulever le peuple poiu* l'amener « à Paris , et c'est pour lundi prochain qu'on nous « annonce de nouvelles hoiTeurs. )) Le ministre
ajouta que des citoyens égarés venaient d'arrêter à Dijon touts les prêtres non sermentés , et les avaient renfermés dans un niéme lieu. Mais c'était* surtout de la capitale qu'il s'agissait; c'était là que le trône devait s'écrouler ou se relever. Le ministre de la justice parla dans la même séance : ni celui-ci , ni celui de l'intérieur n'âoinoncèrent des mesures d'exécution< positives e% réelles. Qs se bornèrent à dire qu'ils avaient demandé déjà plusieurs fois des lois répressives contre les agitateurs. Eh! quoi , une simple administration y celle du département de lu, Somme, met toute sa garde nationale en réquisition , adresse à l'Assemblée la lettre de reproches la plus véhémente, envoie deux députés à Paris avec ordre de rester auprès du roi, de le défendre, ou de périr avec lui ! Cette administration ose ainsi sortir du cercle borné de ses attributions, s'élève au-dessus de la loi pour sauver le monarque l et ses minières ne trouvent rien de semblable à £dre ! Ils se bornent à des comptes bien écrits et à parler de leur volumineuse correspondance!
Le ministre Duranthon déclare à l'Assemblée qu'il a écrit plus de douze mille lettres! Voilà bien le siècle des lumières! écrire, écrire, et ne pas agir! Ce n'est pas là ce César qui croyait n'woir rien fait tant guUl restait à /aire.
Les comptes que rassemblée venait d'entendre , excitèrent les plus violents débats. Les ministres furent attaqués avec fureur. M. Ramond les défendit par un discours qui marquait le plus rare talent. Guadet lui répondit avec cette adresse perfide que je n'ai connue qu'à cet oratem*^ il était certainemeiit l'homme le plus dangereux du parti révolutionnaire. Il distillait un fiel amer qu'il faisait pénétrer dans touts ces méchants esprits qui l'entendaient avec délices. Cet homme avait un grand talent; son talent se fortifia de plus en plus, et fut très-extraordinaire dans la Convention. Il combattit alors les jacobins; il était bien supérieur à Yergniaux. Il avait toutes les qualités de l'orateur j Vergniaux n'était que déclamateur. Ce jour, il déploya toutes les ressources de son artifice ordinaire. Le résultat de cette séance ne produisit rien, que la conviction plus acquise que jamais, par les jacobins, de la faiblesse du pouvoir royal et de ses ministres. Lé côté droit , défenseur d'un pouvoir si faible , était placé dans la plus fausse position. Si les ministres avaient agi, au lieu de parler, beaucoup de ventrus auraient conçu la possibilité du succès de leurs efforts, et se seraient joints au côté droit lorsqu'il les aui:ait défendus. Beaucoup de personnes ne penseront pas comme moi : elles di-^
ront que le peuple était dans un véritable délire; <{a*il.lirûlàit d'une fièvre révolutionnaire que riep ne pouyait.^irréter. Miais je prie de faire Attentiopl à tputs les détails que j*ai doogaés sur les. efforts des honnêtes gens courageux, sur la. mani&iitatien de TindignatiçKa publique, sur Texcell^t eq[H*it,de la trèsrgrande , majorité de la garde nationale parisienne, et Ton sentira quel parti qfi aurait. pu ei^ tirer. Une preuve irrécusable, que les ministres nWt osé rien tenté alors , c'est que les jacobins ne leur ont pas reproché ces tentatives; loin de là, ils leur ont reproché une apathique inertie, et^ sans le vouloir, ils leur traçaient ainsi la route de leur devoir; je le dis av^ une conviction profonde : plus des deui^ tiers de^ .dqputés révolutionnaires étaient fatigués et aliq::mes de tout ce qui se passait; ils le témoignaient sauvent dans leurs entretiens particuliers, et si un grand ministre avait p^u et s'était nus dan^ une action graduelle, constante, appuyée sur les lois, presque touts auraient marché sur se^ p^. Le 25 juin présenta la preuve de ce que j'avance* Le directoire du département de Pfuns, crai^ai^t un nouveau mouvement du peuple, mit en réquisition toute la garde nationale. JP^r^ tout on la yi^. sous les armes ; cet apparejOi iAq[>vr^ de la cç^]f}e aux £a^tdeux. Santenre, leur ç^ef , n. 2
( t8) ëtemii une lettre hypocrite au prësklânt d^ l'AsântiUtée, pour Tassurer de la tranquillkë du faubourg Saint- Antrânèn M. Del&ut $ Itoemhr^ du tidtë droit , en prit ocea^oU' «le dëiioneet Tassociation dangereuse défr ^viiê: H pgrla ârréc force, malgré le^ fréquentu^ interrupti^MEid , et fut soutenu par nous autant qu'il fut combattu peu* les jàccÀins. Ils demandèrent Tordre du jour; ils r<dbtinrënt, parce que le» ventrus votèrent avec *ïÉË. 11 faut donc , si Ton veut être plUsjusite qae né Ta été M. de MoIIérille èilvers le oAl^ diroit , ne pas ^yier i^e les royaHstesHeoiistituûonnels lie pouvaient faire âfiitre- ëhese que «âdher d'entrébiet hk suffrages àd centime, qtie les fabolnns hà disputeient tfv^ métïte. Quand le ^n«e avilit hk lâëbeilé dd V^^er aviée éUK , là kiCH^ ^t téirmiiiéé.
L'apipiia^ dé la force déployé dans tout Parte', avMt alarmé les Ucmeat. Ils ne -se Ixymèrènt *{)«$& la lettre de Sa^tM^^ its detetandèt^t que "fitlgt titàyettê reniement du fiicSxya^. Saiiit-'Ah^ isoine Axssfem reçus à la bàrté de PAs^mblée. Xieor lettre àMéionçait des fâàttods incendiaires, et ië plaignait de Vkbrril]3é c^omnië (pii k» acéasait é^tiÉt étte ié&mittu»i Uèi dëpeMé d^narnda ^|û!i}s fteëéM admis. ^ H faut ë^ lÉioins, dit'-il , -n qûe-ëisA cHoj^csbb qu* ôii eÂlnigef m etnéllement y
( »9 ) û pÈii^siètit être admis <kiis le Cùtps l^idotif^ lé (c séUl 'tefldÈgÊi tpA leitf w^. » Je île «Mdii point rej^rbëkiir ^tw ^i^rase à^ l'dratcttr t(|inlTat|ii(H iioJMéé ; je Tenir ïii «oipràirë r<eik|m • )ioiiimj^ k là iâagàdté^de ëéR fesfhvtj ^ -cëiK^^^ilrafieliaf r« ëti^ in^iiëe jpoâ* la ikyfi«iâydanf«ë eti^ knëpris^^ ^u^ àTsfftUa' i^a^àët^rë gëiîéifal dé Vaêîsènfiblëéf ta^ piw tiièSd^mëtH! "ât^De q^ faniàiâ ait existé. A]xrè» U diéëikïlà dé ^é§ oî!»^h2l ^ qui ne parlèi?«m ({tie^ léttt* j^fendé" t'fisintJUililté et dé }eui*'<6ec«pàtiàfi <^nMdMé' li'i^ttrs tr ai^mtxit / tu dPentre eux im* proi^riiM q[àdfc|ùés |^iraséfif dans'l^ tuéme ëbh$j ^ d^tm tM ghMisièremétlt naïf, ipà éif ehânfâ l-iiiihéd^ttdB^tiêÀéë. Ne ^royéîl pas <(àe oè» détails scmt iiMtîtilés^ non , ds ne }e sdtit pas. Dans déiix moié V'ébrc^ër^à Taiitiqué ti^6 d^ !$ain(-IiOidis ; il ftut ^di" par tfiiés ind^ehnif HiéptlÂàiÂes là àê^ moét^é ëleYa ëà tétjs atl-dëfètifi^ dc^ la )èôy«atéy et la ftdà sdâif sèy'p&edkië»ia«[^M^.
GMèÉb^l^ jà(x)Hi^ tie nê^li^etti jaMoais leurs succès, ils soutinrent que cette adresse (piN^Wait lHà^itéft(sls(^S^ëânxiféë (fl*tûmJiù^hkie liâtes pÉtrtrf;'èi!ië||ekànd^]!^t fitttipi«^oÉ^V^t'^'^^^ «^
«ià'^^t}^fdppm Vàiiiedlëflt. TVMt^ cèl^ itidlioëltt^'âMieiH i^ iiiàpit^ ^ ta ^»iàii!Mè^ 1^apj^U'il«'l|jfoi'»è?^tM^Ué Mvait èxfè^
(ao)
Ytme des fiictieux. Le ministre rendit compte à VAssemldée de la tranquillité de Paria; il en attribua l^honneur à la municipalité», <pn avait harangué le peuple,, et disperséJes groupes par la persuasion* Mais il ne purla point du bon effet produit par la présence des armes. (Tétait un ménagement dangereux; il aurait fallu en parler ayec fermeté. On demanda au ministre la lettre que lui avait écrite M. Péthion,. maire dé Paris. M^ Dussault, qui en avait.imc^ copie , en ût lecture. Elle certi6ait la tranquillité 4e ParM, et se l^aignait de ce que les mefoies d^ précaution et de force troublaient le repos dç$ bo9s citoyen^. G?, jfut un> teii:te fécond , dont les jacobins profîtèr^t bftbilemenu Après. d/e longs discours de Le^intr^rPuyraveau et de Lacrpix, cel^î^^i s'écria ;; (( Malgré toutes les assurances qu!pn nous u do^Ae de la tranquillité publique, on fait de (( l'enceinte du cçxps législatif un état de siège , fc.pli a $ULt 4es Tuileries une véritable place de H, guerre. » : . .
-, Cet état de guerre, dont on était redevable à la ^T^q nationale, était confi^rm^ à 1a loi qui ordonne 4e faire la guçrre aux Êictie^ix;, et ]içs;tf[;g!ub|iait évidemment. Us :pré^|^diren]t qin^^W . avïit arrêté un homme, q^i cri^t iiwe. h nation j t^adis que le roi pas9ait la r^vue, QtK .leur réppnijit que cet
homme avait ose dire s A bas le roi! vwe la nation / lia se plaigâirentde ce qu'un député, M.Duhem, avait été gravement insulté dans les Tuileries. M. Calvet leur répcmdit que c'était très^vrai, que luinméme en avait été le tânoin ; qu'il avait entenduM. Duhem haranguer un groupe de trente ou quarante personnes /et qu'il n'av»t été insulté qu'au mcxnent où il proférait les paroles les plus horribles, lorsqu'il prêchait là révolte, lorsqu^ii disait que le roi ne cessait de tromper la nation. Cette discussion orageuse conduisit le minisire à lire la lettre que lui avait écrite M. Rœderer , procureur-génâral-syndic du directoire de Paris. E3ie contenait cette phrase : « J'espère le retour <( du ealme et de l'ordre, et ce qui détermine « cette confiance, c'est que déjà j'entends des ince trigants factieux, subalternes et hypocrites, i< parler avec une dérision feinte de nos inquié- « tudes trcfp fondées , et nous accusa: d'en avoir u montré pour en répandre. » Cette réflexion était fcxt juste; elle aurait dû faire le texte du rapport du ministre. 11 aurait dû s'étendre sur la vigilance du département, sur le zèle de la garde nadcmale, sur les témoignages, de respect qu'en avait reçus le roi en la passant en revue, sur l'arreslation et la prompte punition des^ insolents qui avaient osé outrager la majesté rojû^j^ il aurait
du parler «uttout du troiible que rantorité avait akisi )et)é:diy6à Tâitte des facsiienx* Rjenjie fortifie Tâuidritë eaetaùe d'aaaoiioar hardiment qu^elle soit agir:, quVUe a agi et qu'elle agira sans relâolie» U;étaîi eDtore dea bmames courageux qui auraient entendu ce langage.
lie mS juin y VAssmAÀée ontmdit une inâme tApmi de la> ville de Ljon : elle bisail iw grand ^lo^ de£^ nôniatred que le roi arait renvayë^* La iMiatioft Inmirabfe fut ordonnée^ malgré rcrppor âitioa des roifalistes, vivemeni ^utenue par MM. Hùart et Ijéapcid. Chabot, encouragé par eè .anccès, demanda la lecture d'une adresse de Bloiak Elle cciLcita une indignaiicm pi^esque générale* JBlle fiit interrompue ^ et TAssemblée passa àlVdradujour^d'^èalademandede MM.Ibrunk et Léopold. Celui-oi a'était écrié : a Je demande <c la punkion de eeux qui .ont oeé solUciter une (( pareille leeture, et que cette capueinade impie a 60ÎI Touée an mépris, a Enfin , une lettre des adminiatrateura du département de TEure, vint eonaoler les royalistes. Je me complais àlatransr crire. f( Légidateuvs, la jouméfâ du aa }uin a a rqpaaaidi|i la ccmsternatioB dans le cœur des hons «..^ito^^ens; la nation a été insultée, la kd yioa:lée,.la.niyaiM^ avilie. Qpelle est dono cette K fileti(a^pwfi8ante qui veafirfijfDant toutes les lo^
« et h^B^BMi ay^fs aiidaoe lei
a }<H$ à «eux qui lo^t envoyéii pour ço iaîre? (c QtiHJa sûM ^riiiiin49)a ceux qui osent précbor (f det icûf de «tu^g i eap^ui^r la révolta et dëiâer cr rmimliiel Ijé^latetirs ^ fa ptUm ^ft en dmr.
« g€tf im^ vmA imj^e ^tend fiur V)ute kFrancft
ft ftes trwie» cnimiodlesi ^f, ose rivalisa avec )«# a aut6rii49» £Ue l«s fînil^ aui^ pied^ , elle lave la « mffaqoe^ yanie se$ af&euK ^icHpo^ph^; aile ^enf « son p0i^lr<Hr ^ ^\\& p^t tout o^ar , elle 09er4 la (f rtiîile de rj^n^^. l^e pcnrp^ aocia) ?a sa dis- « Midioaf Fàîtati tffa\:i^ diai9 1^ devoir les aacrice Mgaa.foîoslBiitse jouer d'w^^grat^da nati^^^ ce rïoni t<nis parlons lEivaG l4 courage c[u'ili$pîra u la Ubartë« l^ous sommas assez forta pour vous c( dire ^ y^it^^ et vous ^mn* fastes pour Tan^ (( tendre. Sauvez la France, elle est en p^riV » L- énergie é^ oette adressé ^^ofina les facnieux ; elle fat iiiipimi^9 et ativoyée aipt q^atra-vin^ xrm d^fMVttem^t^ H* millier» d'adresse» sem* blablaa fiiraiit adres^ëes au foi- Poiv^q^c^ n'wVr elk»paa^ié wpriméeat afi» d^ former nwa «aiiMiip ooaHtiGai ? 1km factiem^ daa vill^ de hy^ et de lXjc!ii^v<qmwtde$ letiref iiai*^ ^îent
déspivoii^ ]M«r l«a av^Nriféa M^klP à If^ni» Ipp^
nfènts'. Là pûibltcitë des bonnes àdrcîsseis «tirait été le contre-j^ison des Mantiàièes. Outre Tadresse du dépâHenlént de la Somme, dont Amiens est la capitale , on entendit la lecture d'une lettre aussi nôblé^ aussi énergique des corps administratifs de cette ville. Elle ftit imprimée, et envoyée aux départements, malgré la violente opposition des jacobins. Les citoyens d*Abbeville se couvrirebt dé la même gloire. Leur adresse avait été inspirée par une énergie digne des plus beaux teinps de la monarchie. J^ trouve ces phrases : (r Le silence des bons enhardit les méchants, et <r leur donne peut-être tout leur empire. Il faut il enfin élever une voix qui leur soit formidable ; a il faut qu'ils ne trompent plus de leur apparente « majorité le peuple qu'ils égarent. Il &ut les <r détromper eux-mêmes sur une consistance qu'ils « s'exagteent. Puisse donc notre exemple être (( imité ! »
L'Assemblée continuait de recevoir des adresses qui exprimaient des sentiments opposés. I^es di-^ rectoires de l'Indre et dP Seine-et-Oise exprimèrentleur indignation sur lesattentatsdu 20 juin. La dernière , dans une adresse au roi , lui' faisait entendre ces nobles paroles : « G)ntinuez, Sire, «r de nuinurer le cbumge de la vertu. Tous ne craignez 'pas de mourir pote les lois. Vous vivrez
cr pour vcxir la Frasoe entière réunie et fertmiëe « par elles. » Le district de Përoime, lès citoyens d'Abberille exprimèrent les mêmes sentiments; mais d*inf&mes expressions contenues dans une nouvelle adresse de Lyon , soulevèrent les députés du oAte droit. On entendit des paroles sacrilèges sur la reine* Les royalistes s'écrivent : « Ce sont » des horreqrs! Nous ne sommes pas ici pour en- «c tendre de pareilles horreurs! » Leurs cris interrompirent et firent cesser la lecture. Une lettre des citoyens du Havre déclarait quHls attribuaient à la faction jacobine les maux qui désolaient Fempire, et demandait justice des libelles, dont les auteurs étaient à Paris. Je ne peux donner une juste idée de la fermeté du c6té droit , <pi*en citant la manière dont M. Daverhoult repoussa la demande faite par M. Lamarque de renouveler les tribunaux. « On dit que touts les départements it du royaume demandent le renouvellement des « tribunaux de di^iot ; ce fait est faux. Il est K vrai que cette recomposition est demandée; mais «r par qui? Pffir les jacobins, et par ceux qui sont « attachés à cette secte impie. Je demande que cr TAss^ublée ne regarde pas comme le vœu de c( la naticm , ce qui n'est que le vœu de quelques « fiietieux , qui ne demandent le renouvellement « des tribunaux que parce qu'ils ont souvent quel-
ft ^pi9 42hoi!e àdéméler avec eo^. » Af. BoulJ^oge]? ajfHML ; « On 9 deinfaudé le rtoiauveUeiitem des c( ^Uwniiux, p«rae que ee lom le^ deiik 0or(A a ^pii |iil9tégeiit les [«^priétéai e| TiBiioe^ce* »
JUf 3$ jum^ rAi^emUëe reçiu une l^ffr^ du géaétid jLafityeue. Arrivé à Paris ^ il deubn/iût» i^ o&ir ses re«peol8 à TAss^oiUée ; il fut admip sur le champ. Il parla d^ rindignatioii ^*^¥ait excitée dans son armée }a nouvelle 4ei attemma du 30 îuin. Toula les ù9rp$ avaient eKpriiaé hmt$ Mftt tiflaenu dans dce adressée énei:g»qp:ieiE^ Il avait prt$ avec eux Teilgagement de manifester seul ua sentiment commun* Il demandait ^ ai^ npm de 8ff^ armée et au «ien , la punitiœn des a^it^virsdeJl'e^^ craUe journée qui avait rempli la Fratice d0 ooiifi^ ternation* Il supfdiait l'assemblée de délnw^ uflif seote qui usurpait la souveraineté , tyriuiitia^ ht9 oiioy^na^ 0t dont les débats publics ne Ifti^^eQt aucun doute aur Fattocité def desseî^ft de q^va^ qui les djrigeaienlU Après la répons di^pr^^idept, M# de Lafayette ^ invité ftu]( h<»ineurs de lasj^aiice,
m pinça parmi les m^njlM'es du eâ^ drtHly Guad^ parla aussitôt cotinre M» de La£ftyette. U bll^na sa démarche ^ soutint qu'.rile mettait uk^ finoptièfrea en dan^ar, qu'elle était contraire à son d^veir^ et d^»uandaique.l'AssemUé§^lterl?og^ât Uimmatre de U guerra, préstini àl$i./^w^^fi$)tt^
Sf ^ ]l$#ii;!(9p4 fi^4i^^^ {0Tfjifii fk'^^ffpom k celte
èfm^f^ imv k¥mm^ iBhiAmmdi^ f^ «oq dî»^ c<hb9 £à%T^k1f§ifé:k U commsmn dea douzç^ pour
eii js^Qlkf mi»^t^» Ce lut k r^ignal dWe «éatice Qirag^iiâf» J[ii9A ^ambîw dei»aodèii^t ia piorité pm:if U pROpQiHtipa fk M« Guade% , et lea f oyalmes poul* «die de M^ Riu^tond^ nma dans cette luf^^ (imiqiie tout k oenice simt^nait k oèté droite eiir traîné par M. Pastoret, qui démoda k fmnition
d^ mttmr» de rai^f3^(al diit^;iQ juii^
.Xia.?iol^(^.de9i|]^artU iut pcHrtëe au dernier deff4i h fatémàfiM^ M» de QîtwdiQ ^ fut autragé,!! ae flmdiÛM ayee beauf^^nop de fermeté et de préaenoe d- espint* Lea royali^s H'^iiipcrtj^reni à une imjcmté de 339 ^^^^ contre â34«» Ik ew^ent dcme 9^ ycÀx de plus <|ua ks jacolûnai C^étaît bien anr noncciMiu^ mînistresqu^ik pouyaknvantveprendce hardiment k défense du roi. Puiscpie M. do.La- &jette awly .1^ awa ^woe, était ainsi soutenu, jBdnunent j»e ram^Ml pas été, a^il ayait pr^té de r^atlipusksme de aon aimée , pour conduire pluaieui^ r^m^ta à Paris ?
Oii titdana lea Méaviires deM.,de Mj^YÎlk un.lon^ délai) du pku qu'avait £N^é M* de Lafay^tt# pour «cvaeher k r0i au» iaçtkux de k
capitale. Je n'ai pas le courage d*exanadner ce projet. Je me bornerai à dire <{U*il fallait ({ue ee généittl vint avec des forces saflisantes sms consulter le roi , ouq[ue les ministres ordonnassent, au nom du roi, à M« deLa&jette, de marcher sur Paris. Si le roi n*y avait pas consenti, ils ne pouvaient rien pour sa délivrance* Mais un général <pii vient seul parler contre des factieux, en fait tarop ou ttop peu , et montre par là même une fidblesse réelle^ <pii augmente Taudace de la faction qu'il ▼eut combattre.
Le 27 au soir, plusieurs d^yutés, instruits (pi'il devait venir à Paris , se rassemblèrent chez pioi. Ils examinèrent le résultat que pouvait avoir cette démarche anncmcée. Nouspensâmes unanimement qu'il devait marcher avec des forces suffisantes pour délivrer le roi et TAssemblée, ou ne pas venir. Nous voulûmes lui envoyer un courrier; mais nous apprîmes, avant ^^e nous sépaï^^, que déjà il était À Paris.
Je ne puis taire de nouvelles réflexions : comment les ministres ne se disaient-ils pas touts les jours que le roi avait des armées , des généraux; qu'il pouvait ordonner, qu'il sériait «béi. La garde nationale, sous les armes pendant une: journée entière , avait ébranlé et efirayé les &ctieux* Si ce même jour, deux généraux étaient entrés dans
(^9) Parts, à la fête de deux ou troifi r^iineiits de cavalerie, a'îls avaiait bivouaqaé autour dea Tui* leriesysi, le lendemain même, le roi, à cheval, avait pareonru la ville à la* tête de ces troupes, en invitant les bons citoyens à £irmer sa garde , il serait sorti de Paris sans la moindre opposition; et sHi avait en même tempe convoqué TAssemblëe à Rouen ou à Gompi^ne, la grande majorité des dépotes s*y serait réunie, les girondins surtout, ear la sortie de Paris leur aurait présenté un moyen de 3alut personnel, et une carrière bien plus facile à leur ambition* O jours d'une faiblesse inconcevable! 6 reigcets inutiles! Encore un seul mot. Que de sang généreux n'eût pas été répandu! que de crimes n'eussent pa«,été commis! iNç parlona plys de bonté, de clémence, de modération; il n'esiqu'une bonté, qu'une modération, c'est la fermeté courageuse.
Les ipinisires lurent dan^ la séance suivante une lettre écrite au roi par le maréchal Lukner. Elle exprimait l'indignaticxa qu'avait excitée dans son armée la nouvelle des attentats du ao juin, et l'admiration inspirée par la noble fermistié que le roi avait .o|qposée aux factieux. Elle les signalait à Findignaticm pul^ue. L'adminisivation du PteSrde«Cdbii et la^ commime de Giien. firent entendre les mêmes sentiments ; la municipalité de
Lille «'tispnmlâc avet «me aidïkr fmift^i Jamaii und <iptniPii nttioiMie ne • s%§t > wanîtftfuéttr »f ec lÉift dU^oe, jomiU «MOtt^ aM>iiiBQn|ae oe nioat tâiit de pvtlllnrëS'Jd^l&' dévoixéiàem i^ éiaitr ki^ I>é6l, ^jmopb'ûéxmtkD^ VkùîWdwa:
et 1a cmiil«'<^ T&Bmnvm tobtfit la ^iPiràlieé^ aia»^ imëe dëi ^progrès^^OA^ &o«fiii impiéii Aacbrdsadmnrabllf^ mais îniitile) paE^ qu^oA no sottt^pas
tî>piilkm publique dmis ieâ rérolïrtikm» , <4^îeii Uî^6dtmsé£asm/bvÊenÈ0Mtht nifiééa^m9ààe*'S0ii^ éeéptrè ii'ëât cpO^Em faible t^é&êM tfci tk^hÎÉUkfL iéflois tel^ mains des «Honai^qijtfes îi^sel3«iésr ijw ne
Jbnàtéthé^mgMS éÉiw l'arm^^ et dfawb signé frère, lui répondit avec éHiSÉ^^'i H'i^
•Sè^lridfei^mi)MttÉfe$akivlt^eÉfi«ëdt)aM '^ «^ -mêl^ é^ ii^nér^^ même ,^,<^ù^ A^am t4
deà ^it^tiè de -là iHiS« ^ R^miëny ^ diôÀiMt^tme
mcnvéii^ ptmÊÊre 4e êé que î'wmtpe. Ih s^esprinudent lÉut > #r, Lëgklaieufs, la patrie e^ en u danger f AèA seëlénsÉts ttanient dà perte. €'est H MOlre è^ax ^pêt Hou» élevons la vcHt. Nous ne « ferons pointent^ncbre les accents de la flatterie , li <^*e9i le laagpge des esclaves..».. Que la joie in^ « suitante de nos ennemis ne soit plus provoquée « par racGiieâl qu'on vous a vu faire aux perfides
u ocmaeilsi d'un faux patrioûsme Qu'il ne soit
« plus pemiis de détouraer votf e attention des « vraies causes de nos trofibles^ pour Tarréter u itar des cèinplots cliimëriques.... Les vrais coRSt c( pirateurs sont ceux qui travaillent sans eesse <t «ne É^titudé facile à tromper, la potlnient au « €timé fié la remplissant de défiances; lés vra» <c conspirateurs som ceux qui recoiinaisseïit en « Frfaice quarante-quatre nulle souteràins; qui (( pàirlient de république dans un Etat constitué (c TOônarcliie par le t^u ilbà^ime de toute la na- « tiôu.... Les vrais Conspirateurs sùtn ceux qui i< prèGiieïit.auic troupes l'indiscipline, là: révolté, a la mëfiâiice'coiitre les généraux; qui cîûuVrent cr nés ùdôiÂesl de sang et dé rcdiles, qui' <xnt arec goisé les poigirards des bourreaux d' Aviation, te €t qui lesjpoùssent enedité ati métirtné ,' en les <€ arradbtaxrt au glaîté UoîH la loi det^adt £rappér (r Icors tétas oMpaMès.... Leé vrais cbnspiiîiteurs
(t sont ces ministres factieux y qui, pour accélérer H leur plan de désorganisation, [Nroposent de îo^- « mer un camp sous les mws de la capitale^ afin « de décourager , ou de porter à (juelcpie mesure (( violente la garde nationale parisienne. » Cette adresse fort longue, et toujours aussi énergicpie , adhérait formellement à la démarche du gépéral La&yette , demandait Tanéantissement des duhs et la punition des libellistes. Elle exprimait les sentiments les plus respectueux envers le roi » et traçait la conduite que T Assemblée devait tenir pour écraser les factieux. Elle contenait 34 pages de signatures.
A peine la lecture futrelle achevée, que Charlier s^écria : a Je demande que rassemblée voue (( cette adresse au mépris qu'dle mérite. » Ces mots commencèrent une des séances les pl^is orageuses. Le côté droit soutint, avec sa fermeté ordinaire, Tadressé qu^il venait d^entendre, et appuya, immédiatement après, la lecture dWe lettre aussi énergique du département de TAisne. J'y trouve, ces phrases; mais avant de les trafisçrire, je prie tout bon Français de lire avec attention toutes ces adresses. Cest là que se déploie le courage de ces constitutionnels prêts à périr pour le roi. C'est une mine inépuisable de ré-> flexions sur le bon et le mauvais esprit, sur la
&frce et la faiblesse, sor le manque d'action, sur les grands moyens qui pouvaient sauver le trône , SOT les faibles moyens qui Font renverse, sur le choix des ministres, sur Tëducation des rois.
(( Nous croyoiis, avec la France entière, tout <r ce que le directoire du dëpartement de Paris,, <r le général Lafayette f t de courageux citoyens cr vous ont dit sur les factieux.... A qui , si ce (( n'est à cette secte perverse, devons -nous imfr puter la stagnation des lois, les troubles sans « cesse renaissants de la capitale et de Tempire? « Nous avons frémi d'horreur au récit des der- « niersdangersqu'a courus l'infortuné LouisXVI. «f Les factieux, par ce dernier attentat, ont com- (r blé la mesure de touts leurs crimes. Il faut qu'ils (c disparaissent de la surface d'une terre qui s'in- « digne de les porter. Oui, le massacre de la face mille royale est projeté!.... Les scélérats! For- « cer la sanction des décrets que vous rendez, ou « menacer de mort le refus qu'en fait le monar- « que ! Lui désigner impérieusement l'appel ou « le renvoi des ministres!.... La ville de Paris {( sera responsable à touts les départements de la (( sûreté de nos représentants et de notre roi. Si (( leur sang venait à couler, la nation entière dece manderait vengeance. Elle marcherait sur cette (( cité, pour faire un mémorable exemple des scé- IL 3
(( tion lui accorde.... Sinon, nous demanderions (( qu'il quittât une ville criminellement inhospi- (( talière , "pour habiter une autre contrée , plus « digne de posséder ce que la nation a de plus (c cher. » Cette adresse mémorable était signée de MM. Boujot, Guillot, Levoirier, Pivoire, Tranchant, et Vinchon, administrateurs du directoire du département de l'Aisne.
Cette lecture fut suivie des cris de la montagne. Les nobles sentiments qu'elle exprimait étaient autant de crimes aux yeux des révolutionnaires. Plusieurs d'entre eux, et surtout Gensonné, essayèrent de la dénaturer, pour donner le change à l'assemblée ; mais ils ne dirent pas un mot qui ne fût relevé à l'instant par un membre du côté droit*.
Les administrateurs des Ardennes s'exprimèrent, peu de jours après, avec la même force. Ceux de Seine-et-Oise furent dénoncés par M. Thuriot, au sujet d'une lettre aussi forte que respectueuse, adressée au roi.
M. Pastoret fut chargé, par la commission extraordinaire des douze, de faire un rapport sur l'état actuel de la France. Toutes les fois qu'un orateur parle au nom d'une commission, on ne peut lui reprocher la faiblesse des moyens qu'il présente. Il est forcé de se conformer à l'esprit
(37) de la majorité de la commission , et il ne peut proposer que les mesures qu^elle lui prescrit d*énonœr. Ce raj^n fot très-faible, suivant M. Bertrand de Molleville, dans ses Mémoires. En parlant ainsi, il fut sans doute trompé par sa mémoire. Il oubliait les circonstances. Que pouvait être un r3^»port, quand il aurait fallu une action vigoureuse ? C'était beaucoup que ce rapport fût inspiré par les meilleurs principes. L'orateur ne pouvait rien de plus. Il n'était pas chargé d'agir, et de substituer l'action h l'inertie des ministres.
Dans ce rapport, il ne dissimula aucim des périls qui menaçaient la patrie , et peignit sans ménagement les aSreux résultats des sociétés populaires et des abus de la presse. « Jamais, disait-il, « lacalomnie,lasédition, la prédication du crime, n routrage de tout ce qtù existe d'autorité, de « morale, de vertu, ne se montrèrent avec une « plus audacieuse impunité; jamais, peut-être, « ils ne furent plus dangereux. Des écrivains sans « pudeur cberchent même, aujourd'hui, à désor- « ganiser l'armée, comme ils cherchent, depuis (( long -temps, à désorganiser l'empire. Les uns K tracent des plans pour nos généraux , les autres i( réforment les plans tracés; touts jugent et cen- « surent des hommes illustrés par cinquante ans « de vertus ei de travaux, versant sur toutes les
« actions le poison de la défiance; quqi qu*il aru riye, ils accusent et ils égarent. Quand nos (( armées seront yictorieu3eS) ils diront aux sol- (( dats : Citoyens, tremblez, méfiez-vous de vos <( chefs et de leur puissance» La victoire se sera-tr (( elle refii^ée à notre courage îTjcemblez, diront- « ils encore, et méfiez-vou3 de vos chefs. Ils vous (( trahissent; ils sont vendus aux ennemis de la (( patrie. » Et c'était là, effectivement, Taçcu^tion et les cris d'alarme proférés par ces écrivains.
Dans ce rapport, M* de Pastoret parlait aussi, avec beaucoup de force, de l'inactivité des ministres. C'était le mal le plus dangereux; mips l'orateur royaliste était forcé de ménager ses exjH^essions, et de faire entendre p!^us encore qu'il ne disait.
I^ grande majorité de l'assemblée ordonna rijnpression de ce rapport, et l'envoi aujc départements, malgré une violente opposition des jacobins. Cette opposition honorait l'orateur. Un membre du côté droit observa qu'on avait demandé à la commission des douze des mesures pour la sûreté de l'Etat, et que le rapport xi* en présentait point. Mais il était impossible d'en ^ésenter de réelles et de positives. Jamais une assemblée n'a eu le pouvoir de remédier à d^ si grands maux , à moips qu'elle ne pût nommer un
(39) didateur, 4Somine à Rome. On peut bîeR ^lëtrmre le corps social par des lois is^sensées, maison ne peut, par d'autres lois, le tirer de Tabîme où il s*est pr^cipit^. Les lois ne sont alors que de yaines paroles* La force seule peut F^en arracher; et c'est cela que M. de Pastoret faisait clairement entendre dans ce rapport, Mâmé par un ex-ministre royaliste. Dans lesaffreuses circonstanoesdont je parle , la sûreté de TËtat était dans la sûreté du roi. Pour le sauver, il fallait le tirer de Paris. Les armes seules pouvaient y réussir. C'était à lui à donner cet ordre à ses généraux, ou à ses généraux à k Ëdre auis ordre. U nous aurait fallu la forte tête et Taudace d'wi Bonapsa>te.
On lut une lettre du général Lafayette. Il té-^ moignait ses regrets de ce qu'en retoui*nant à -son poste, il ne pouvait annoncer à son armée que l'Assemblée avait daigné statuer sur sa pétition. (( Le cri de touts les bons citoyens, disait -il, k anrertit joujmellement les représentants élus^du « peuple , >et son représentant héréditaire , que tant <c ^qu'il existera près d'eux ime secte pernicieuse « qui entrave toutes les autorités..... » A ces idiots, M. Mazellier s'écaia : « il est étonnant qu'un gër (c néral ose nous dicter des lois. » Après une vive agiti^on , la lecture fut r-eprdse. u Tant qu'cwa ^ura «• à rougir de l'impunité d'un crime de lèse-ne-
(( tionqpii a excité les justes et pressantes alarmes (( de touts les Français , et Tindignation univer- (( selle, notre liberté, nos lois, notre honneur sont i( en péril. Telles sont les vérités que les âmes c( libres et généreuses ne craignent pas de répé- « ter. » La lettre finissait par rappeler, en peu de^ mots, la conduite de M. de Lafayette pendant la révolution ^ et ses sentiments particuliers. Elle fut renvoyée à la commission des douze.
M« Delaunay^ d* Angers, parla long-temps sur le rapport de M. de Pastoret , prétendit qu'on voulait faire la contre-révolution , en se servant de la G>nstitution même. Ce reproche prouve combien est peu fondée la désapprobation qu'a faite M« de Molleville de ce rapport. (( Lorsqu'en dernier lieu , « dit M . Delaunay, une cabale odieuse ravit à leurs
<( fonctions des ministres incorruptibles » Ces
derniers mots excitèrent des murmures, et M. de Jaucourt s'écria : (< A la probité près. » M, Delaunay continua Téloge de ces ministres, et finit par proposer ouvertement de violer la Constitution pour la sauver. Il demanda que l'assemblée nationale, dans les mesures de surveillance ou de répression contre les conspirateurs et touts les ennemis de la liberté, ne consultât que l'imminence du danger public et le salut de l'Etat. Un^e sem-^ blable proposition ne pouvait manquer d'exciter
les plus vifs applaudissements des tribunes et d'une partie de rassemblée. On en demanda l'impression ; le côte droit ^'y opposa. M. de Jaucourt en demanda le renvoi aux jacobins ; et M. Delacroix ayant avancé une allégation contre lui, il lui répondit : u Je suis trop au-dessus d'une pareille tt accusation, pour m'abaisser à répondre à Tac- « cusateur. » M. Lacuée parla contre cette violation du serment fait par l'assemblée, et demanda <{uelles peines on infligerait aux députés qui proposaient de l'enfreindre, Isnard lui succéda : il appuya, avec sa fougue ordinaire, le discours et la proposition de Delaunay. 11 s'éleva contre M. de Lafayette. Il reprocha à l'assemblée de ne l'avoir pas fait arrêter la première fois qu'il était venu à l'assemblée, et d'avoir, par cette impunité, encouragé un soldat téméraire. 11 ne voulait pas le comparer à César ou à Crom well ; ce serait lui faire ou trop de tort, ou trop d'honneur. Il demandait l'impression du discours de Delaunay, et l'envoi aux quatre-vingt-trois départements. Je lui répondis, malgré les murmures. M. Dumas m'appuya, en s'écriant : « Laissez^nous repousser n la coupe empoisonnée. » Je suppUai l'assemblée de ne pas envoyer un tel discours aux départe^ ments, et j'obtins ce faible avantage.
Je dois consigner ici la déclaration énergique
qu*ëcriyit M. Fâche, dëputë du département de YAisoe , à la suite de la pétition des administrateurs de ce département. <( J^atteste la v-érité des (t signatures et des faits qu'elle contient* Je dë^ « clare que tels sont mes principes et mes sentît c( ment3* SMl était possible que par les trames H criminelles d'une secte impie, ces vertueux « citoyens fussent envoyés à Orléans, coaune « M. Gensonné a déjà eu Timpudeur de le 4e* <( mander 9 je me ièrais gloire de partager leur « sort, puisque je pense comme eux. Tel est, en u général, le civisme de mon département, qu*^ « vaut huit jours peut-être, cette pétition, qpi a (( donné lieu à des débats si scandaleux, sera eoo* u verte* de dix mille signatures. O ma patrie! en u quelles mains es -tu tombée! Mais aussi, eom* « bien de ressources il te reste encore pour punir « les scélérats qui te déchirent, et faire enfin pes* <( pecter ta Constitution et tes lois ! »
Huit citoyens de Paris, parmi lesquels étâôent MM. Guillaume et Dupont, membres de l'Assemblée constituante , firent entendre a la baire les expressions les plus énergiques sur les attentats du 2^0 juin. Ils en accusèrent la n^igence de la municipalité, et demandèrent la punition detouts ceux qui l'avaient favorisé. Ils di^osèpent ensuite, sur le bm*eau, un gros volume de signa-
tnres. Celait cette ËuueiUe pétilioa, connue mus le nom des vingt mille ^ qui fîu signée (>ar tout» h» bons Jjoui^eois de Paris. M. Guillaume eut ensuite le courage d'adresser cette pétition dans tontes les parties de la France, avec une circu* laîre par laquelle il engageait à imiter la conduite des }x)ns citoyen^ de Paris. Il fut bientôt après dénoncé à rassemblée, attaqué par les jacobins, et défendu par le côté droit. Le vrai courage ne manquait pas dans la capitale : il lui manquait un cbef* Je le demande au lecteur, les Ikmis citoyens poavaient*ils davantage?
. Je ne sais s'il est possible de désira plus de preuves de ce que j'ai avancé, que le parti.Toyaliste- constitutionnel n'a point manqué au trône dans cette Êitale année , qu'il a déployé un vrai courage , qu'il a fait tout ce qu'il était possible de Êdre sans un chef, et paralysé sans cesse, commie il l'était, par la maudite et impérissable race des ventrus.
Les jacobins eurent facilement une pétition de quelques citoyens d'Amiens, qui dénoncèrent le noble arrêté des administrateurs du département de la Somme. Elle fut lue dans l'assemblée, et les membres de la montagne en prirent occasion d'atUquer ces administrateurs. Ils furent défendus par MM. Hébert, d'AverhouU^ Jaucourt et
Juéry. Ils demandèrent Texëcution de la loi sur les clubs. M. Juéry dénonça un discours prononcé aux jacobins, et dont Fauteur atait avancé qu'il ne fallait point faire dHnsurrections partielles , mais une insurrection générale. Après ime vive discussion , le côté àv6n obtint quMl fitïit ordonné aux ministres de rendre compte de Pexécation de la loi sur les clubs. Mais aussitôt M. Camot Tsané demanda que les corps administràtiâ, qcâ, disait-il, ne sont autre chose que des sociétés pè^ pulaires, quand ils délibèrent sur àes choses étréïi* gères à leurs fonctions, fussent punis comme elles, d'après la loi du ^4 ^ptembre 1791 sur les dtdsd. De Ui on vint à demander la publicité de letnrs séances. M. Quatremère s'écria : a Vous êtes doné H bien pressés de désorganiser l'empire? » C'était précisément ce que voulaient les jacobins. Le parti du centre se joignit à eux , malgré les efforts du côté droit, et la publicité fut décrétée dans des circonstances où elle devait être un moyen terrible dans les mains des factieux. Dans la chaleur de la discussion, M. Léopold s'écria : a Monsieur (( le président, je m'engage à démontrer qûé a M. Vergniaux avance un fait faux. Il ment, en « bon français. » Je cite de semblables paroles, pour montrer à quel point était portée l'opposition des royalistes , et qu'ils ne craignaient point
d'attaquer directement les chefs d'un parti qui les menaçait touts les jours de ses poignards déjà ley^ sur eux.
' Les jacobins poursuivaient avec fureur les courageux administrateurs de la Somme. Dans une séance <Mrageuse , ils voulm^ent forcer le ministre a déclarer de vive voix s'il avait fait imprimer leur arrêté, et s'il l'avait envoyé à touts les départemens. M. de Monciel déclara qu'il répondrait par écrit , et ne dissimula point qu'on lui tendait un piège. Les jacobins l'accusèrent de manquer à l'Assemblée, et voulurent venger son honneur. Ils étaient fort délicats sur ce sujet; ils savaient bien que c'était un moyen de rallier à eaaL le parti du centre ; mais touts leurs efforts lurent inutiles. Ils outragèrent en vain M. de Grirardin, qui présida avec beaucoi:q) de fermeté, et qui observa toutes les bienséances envers le ministre. Ills harcelèrent aussi vainement M. de Monciel de leurs questions et de leurs explications insidieuses ; il conserva un sang -froid imperturbable. Il fut vigoureusement défendu par le côté droit. M. Hébert s'écria : «Je demande n la parole pom* prouver que la conduite que l'on « tieni envers Iq ministre est infâme et insouten nable. C'est une tyrannie épouvantable que de tt le forcer à répondre ainsi. Le département de
^ TEure ft aussi pris un arrêté; it Fa adressé k uh (( de mes collègues; il m'en a remis ciii<juam6» (( deux exemplaires, que j'ai envoyés dans leê <f départements : un de mes cdilègues en a fait (c de même, n Ces paroles lurent appuyée» pttr plusieurs députés du c6té droit, qui déclarèrent qu'ils en avaient aussi envoyée L'assemblée fat enfin forcée de laisser am ministre la liberté de répondre par écrit.
Lé maréchal Lukner s'était avancé dan» la Belgique. Forcé bientôt après d'évacuer les ville» de Menin, Ypres et Courtrai, il envoya au ministre de la guerre une longue dépêche, dans la-' quelle il détaillait les motifs de sa retraite. Elfe fut lue dans l'assemblée. Les jacobins entendfi^rent . avec une douleiar qu'ils ne purent d^ttî*ser, qu'on n'avait donné à ce général que des espérances trompeuses sur la disposition des es^Mt'its dans les Pays-Bas. On lut a^ssî plusieurs lettre» particulières afdressées à des députés ; elles étaient écrite» par de» officiers qui se plaignaient de cette retraite^ et qui disaient que le maréchal Lukner était trompé par le» fréquentés dépêches du gé-*néral Lafayctte. Au milieu des débats occasion-* nés par toute» ce» lectm'es, M. Thin*iot demanda le licenciement de l'état -major de la garde national^e de Paris. Cette demande, sur laquelle les
yaeolims insktèrent avec la plus grande véhé-^ meiiee^ prouvait TexceUente composition de cet ëut-ïnajor, et tout le parti qu'on aurait pu en ûrer dan» des jours favorables, qui n'existaient déplus* M. Quatremère gëpondit sur le champ à M. Thmriot, et mêla le sarcasme amer à la bonne logique. U fut appuyé avec chaleur par le oôtë droit* M. Lacuëe ajouta de nouvelles raisons à celles qu'il avait présentées; M* Crestin en développa de nouvelles encore; et comme les jaco^bina ne cessaient de dire que tout cet état-major était composé de nobles, M. Morillon déclara qu'il venait de considter l'Almanach royal, et qu'à l'exception de cinq ou six officiers , touts les autres étaient fils de marchands de la capitale.. Touts les efforts des royalistes furent inutiles; le parti du centre , intimidé par les cris et les menace» des tribunes , vota avec les jacobins : le licenciement de cet état-major fut décrété.
On a beaucoup parlé de l'audace des jacobins. Beaucoup d'honunes répètent encore tout ce qui a été dit sur leur hardiesse impétueuse , et croient que rien au monde n'était capable de leur résister. C'est une erreur très - grave. Un parti a de l'audace quand il ose tramer la perte d'un pouvoir dans toute sa force, et qu'il exécute tout à coup son projet. Dumomîez et Lafayette auraient
eu une généreuse audace , s'ils avaient marôhé subitement sur Paris , à la tête de quelques ré^ft^ ments^ et s'ils avaient délivré le roi, malgré haà^ même : les jacobins auraient eu Faudace crinlt* nelle d'une faction, jsi, réunissant leurs fiiroes dans Paris , ils avaient attaqué le roi emriroHn'é de sa garde, de Tétat-major de Paris, et des Bu* taillons du centre de Paris , dont les gardes nar» tionaux, qui, par leur situation, étaient le plus près des Tuileries, étaient aussi le plus atkadbés au roi, et les plus déterminés ennemis des jaoo^ bins.
Mais observez la marche de ces factieux. Os dépouillent peu à peu le roi de son autorité ; iis lui enlèvent ses moyens de dépense : le roi et ses ministres ne leur opposent aucune force. Les roym^ listes de Tassçmblée, ceux des départements cft de Paris, les armées, les généraux préparent la plus forte résistance par la manifestation de leurs sentiments d'attachement au roi et de haine pour les factieux ; mais le roi et ses ministres ne leur opposent pas même la tentatii^e d'une seule ao* tion , d'un seul mouvement. Le seul directoire de Paris déploie l'autorité, en tenant un. jour entier la garde nationale sous les armes, et en saspendant, comme nous le vendons bientôt, le maire de Paris de ses fonctions : mais les minis-
(49) très n^ont point ajoute à là première mesure le poids de leur nom et de leur autoritë; et le roi, comme nous le verrons aussi , a brisé l'effet de la «eonide par une délicatesse déplorable. Que fiôsaieHt les jacobins? Car des menaces et des cris , ils remplissaient de terreur les ventrus de rassemblée ; et jkur ce seul moyen , qui certes ne demandait ni une grande audace ni une ferme résolution, ils arrachaient peu à peu touts les décrets qui devaient leur livrer un malheureux monarque nud et sans défense : et encore , dans le jour exécrable qui le précipita du trône, furentils plus lâches que jamais dans le moment où la victoire leur fut disputée. Non, les factieux n'avaient nulle audace. Qu'ils étaient faciles à vaii)cre ! J'ai dit un jour à la tribune , en regardant le parti du centre : a Notre faiblesse fait toute leur ferce; s'ils étaient comptés, ils seraient honteux de leur petit nombre. » Alors, comme depuis la restauration , ce parti a effrayé des esprits fiables , des hommes incapables de regarder un instant le danger, et d'examiner s'il était réel ou seulement apparent. Les chefs de ce parti riaient eux-mêmes de la faiblesse qu'ils inspiraient alors, comme ils se moquèrent ensuite de la faiblesse de nos ministres sous la restauration ; ils se mo- ^piaient touts les jours de ce misérable ventre^
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qu'ils entraînaient par la peur ; et aouvent ils ou témoigné leur estime pour les hcmunea qui lo^ combattaient courageusement» Dans la G>a¥ttiytion , ces ventrus entendirent des honuoes de là montagne les appeler crapc^uds du muraisf lant ils les méprisaient!
Les factieux avaient de puissants auxiUaixès dans la société des jacobins de Paris. M&is d'où leur venait ce secours? de la faiblesse des nttiu»p très, dont pas im n'a &it exécuter la loi ponés par l'Assemblée constituante sur lea cluba^ aa mois de septembre 1791» D'ailleurs , quel que i&t le délire de cette société, elle n'aurait secopidl qu'ime très - faible minorité dans l'asaemblée , m celle-ci n'avait pas eu dans son sein cette masse inerte et faible, nommée le "ventre^ J'ai dénonce plusieiu*s fois cette société ; d'autres député» ont montré ses excès , ont publié ses affireuses invitai: tions au crime, et pas un ministre n'a fait la pluf petite tentative contre elle ; plusieurs même li» raient leur plus grande gloire de leur qualité dl membres de cette société. Yoilà donc en quoi consistait toute la force des révolutionnaires^^ la faiblesse de l'autcnrité! Voilà à quoi se réduisait toute leur audace , à effrayer deux cents imbé^ cilles !
Le 3 juillet, Yergniaud prononça une diatribe
tù
sdn^ante contré le roi, les ministres, les prêtres^ W nobles, et les souverains de PEurope. Scwa di$txmiis était écrit dans ce getife de déclamation qui plaît tant à la multitude. Il avançait , avec une hardiesse déhontée, les choses les plus contraires à la vérité. Ainsi, suivant lui, il parlait au nom des plus fermes soutiens du trône, (f Vous, disàit-il à r Assemblée, qu'on a si lâchev ment accusés de flétrir l'éclat du trône consti- « tcttionnel, parce que plusieurs fois votre main <f a firappé ceux qui voulaient en faire le trône (( d*un despote ; vous, à qui on a eu Tinfamie et « l'absurdité de reprocher des intentions con- « trairesà vos serments, comme si votre bonheur ce ii'était pas. attaché à votre serment! connue si, k investis d'une autre puissance que celle de la (( loi, vous aviez une lisie civile pour soudoyer ô des assassins contre-révolutionnaires! » Certes, on pouvait tout dire à une assemblée qui entendait, sans manifester son mépris, un orateur lui &e que les ministres de Louis XVI avaient voulu en faire un despote. Voilà donc où arrive un monarque qui accorde tout aux factieux ! Ils Faccusent de vouloir tout reprendre! Vergniaud porta ses fureurs au dernier point contre le rôi , en parlant de son refus courageux de sanctionner le décret sur la déportation des prêtres qui
refuseraient le serment exigé par la Constitution civile du clergé. Tout fut dans sa bouche un sujet d^accusation contre le roi, surtout la ligue des puissances ; comme sHl était bien étrange cpie les rois de l'Europe se réunissent contre un peuple qui sapait sans relâche touts les fondements de Tordre social ! Il s'aj^uya sur cet article dt la Constitution : a Si le roi se met à la tête d'une <( armée , et en dirige la force contre la nation , (( ou s'il ne s'oppose pas par un acte formel à (( une telle entreprise , (jui s'exécuterait en son (( nom 9 il sera censé avoir abdiqué la couronne. » Je ne sais quel génie méchant ou imbécille avait dicté cet article , et donné ainsi d'avance aux factieux un texte fécond d'accusations ccmtre le roi. Comme dans tous les temps et dans tous les pays les factieux ont toujours parlé au nom du peuple , ils ne pouvaient manquer d'accuser le roi de faire la guerre au peuple, lorsqu'il employait la force armée contre ces mêmes factieux. La seconde partie de cet article insensé prétait bien plus encore à l'accusation ; aussi Yergniaud ne manqua pas de prouver que l'Autriche et la Prusse faisaient la guerre au peuple au nom du roi, et que ce prince ne faisait rien pour la repousser. Il établissait un dialogue entre la nation accusant le roi , et le roi répondant à toutes les
accusations, en se tenant expressément à la lettre de la G>n8titution , et prouvant ainsi qu*il n*était pas coupable.
Ce morceau ridicule, inspire par la plus insigne mauvaise foi, fit trépigner de joie et de bonheur les tribunes et la majorité de rassemblée. Yergniaud le terminait, en faisant dire au peuple français.: « Roi, qui croyez avec le tyran Lysan- (c dre, que la vérité ne vaut pas mieux que le (( mensonge, et qu*il faut amuser les bommes cr avec des serments, ainsi qu^on amuse les ence fânts avec des hochets ; qui n'avez feint d'ai- (c mer les lois, que pour parvenir à la puissance « qui vous servirait à braver la Constitution, c< pensez-vous nous abuser aujourd'hui avec d'hy- (i pocrites protestations, et nous donner le change (c sur la cause de nos malheurs par l'artifice de « vos mesures? »
Et voilà ce qu'on appelait , et ce que Ton appelle encore souvent de l'éloquence! De l'éloquence , sans bonne foi, sans vérité ! Le mensonge déclamatoire, de l'éloquence! Les anciens en avaient une idée bien différente. Quoi de plus ridicule , que de dire au roi de France qu'il n'a feint d'aimer les lois que pour parvenir à la puissance, lui qui tenait sa puissance d'une longue suite d'aïeux, et qui n'avait cessé de l'affaiblir
par les lois ({u'il avait faîtes ^ ou par celles ^*ij[ avait approuvées ! Rois de la terre ^ voyez oovasqp on a traité le meilleur , le plus vertueux des rc^^ celui qui n'a cessé de marcher dans la route des concessions. Méditez ce discours , méditez nçfixe histoire ; vous Taviez oubUée en i8i5, cojom^ )«r le prouverai bientôt. «Yergniaud finissait par, lier mander que rassemblée adressât un message ao roi.
M. Dumas lui répondit par un long discçiiis improvisé. Il réfuta toutes ses déclamations sur ^ retraite de Farmée française , sur le plan de campagne j et surtout sur les intentions et la conduite du roi. Il justifia ses ministres, et, malgré )e9 interruptions continuelles, il acheva sa pénijble carrière avec autant de justesse et de bon sema^ que Vergniaud avait employé de perfidie et de mensonge. Il adopta la proposition du message^ à condition qu'il serait rédigé par la commisskm des douze. Il est à remarquer qu'au milieu 4fiïi interruptions les plus indécentes , M. Carnot jeune s'écria : « Je demande la liberté entière poui: leè a opinions. La France est fatiguée de nos disaen- (( sions ; et ce sont les plus grands amis de la Jf- (( berté , ou du moins ceux qui veulent passer pour Il tels, qui mettent ordinairement le désordre daps « l'Assemblée. »
L*msoleno« fîit pdktëe au comble dans la séance lorrante. M. G>uturier demanda, au nom du co^ fltttë des pétitions, un secours pécuniaire pour éma hommes qui avaient concouru à arrêter le hA à Yarennes. Thuriot s'écria : <v Ce n*est pas «r «omme roi quHl a voyagé, mais comme valet- (e de^^hambre d'une baronne. » Ces indignes palèles furent couvertes des bruyants témoignages de la joie féroce des tribunes, et furent àcoompalpées du rire amer des jacobins. Qu'on ne reproche pas aux royalistes de n'avoir pas relevé ceixe insolente phrase. Ils s'indignèrent; mais un aemitnent, aussi rapide que l'éclair, les avertit qu^il est des choses auxquelles on ne peut répondre , sans blesser la dignité même qu'on voudrait venger. Mais si après tant d'outrages accumulés , le roi et ses ministres ne brûlèrent pas du désir de les repousser , il faut convenir que de Semblables vertus , qui n'appartiennent point aux choses terrestres, sont bien funestes dans une âme royale. Jamais on ne dut sentir plus vivement la justesse de ce mot de Louis XIV : L'Etat . c'est moi.
Car aussitôt que son successem* sera dégradé et avili, toutes les infortunes à la fois et touts les crimes se précipiteront sur la France.
L'Assemblée voulut avec impatience s'occuper de la déclaration du danger de la patrie. Plusieurs
adresses des royalistes - constitutionnels avaient proclamé cette formule, la patrie est en danger^ en demandant la punition des attentats du !io jum. Elles en donnèrent ainsi la première idée. Beavh coup de royalistes voyaient approcher le moment où r Assemblée oserait prononcer lai déchéance du roi. Ils préféraient une crise terrible à Mtle dégradation infamante de la majesté royale* Os espéraient que Tindignadon excitée par les atten^-. tats du 20 juin , et qui ralliait plus que jamda les roy sdistes de toutes les nuances, fixerait lavio^ toire, le jour où le courage pourrait se déployer^ ils voyaient la faiblesse et la lâcheté de leuit ennemis, le courage toujours renaissant des amis du trône ; ils avaient vu la terreur inspirée aux factieux par la présence de toute la garde natio* nale sous les armes pendant un seul jour ; ils savaient que le directoire du département de Paris était prêt à prononcer la suspension du maire P^ thion; ils connaissaient la haine que les jacobins inspiraient aux armées; ils voyaient un régim^it suisse inébranlable dans Paris, un autre à Gnir^ bevoie, un ou deux autres à Rouen ; ils espéraient que dans la crise qu'ils désiraient, le roi se met^. trait à la tête de la bonne majorité de la garde nationale , et que la victoire serait bientôt déci<dée. Telle était Topinion de touts les royalistes
ooutageux. Le danger du roi était pour eux le danger de la patrie; c^est ain^ qu*ils entendaient celte déclaration. Aussi, quand rassemblée s'ocaqpa des formes qu'elle devrait suivre pour déclarer le danger de la patrie , le décret proposé ne fut point combattu.
Si cette opinion fut une erreur , j'avoue que je la partageai. Je demandai et j'obtins la question préalable sur toutes les propositions qui tendaient à fiubre de cette proclamation une cérémonie lugubre et funèbre. Je prononçai le peu de mots que je dis à la tribune avec une sorte d'hilarité confiante* Je ne parlais que des ennemis extérieurs, mais je n'entendais que les factieux, et j'étais ainsi entendu par touts les royalistes courageux. Je savais ce que peut le Français , quand il est soulevé par les élans d'une indignation généreuse. Les royalistes raisonnaient avec justesse; car le 10 août, le roi n'a été v£ncu que parce qu'il n'a pas voulu combattre.
Par le décret proposé , on mettait en permanence toutes les autorités. Nous savions par les adresses, et par notre correspondance, qu'elles étaient presque toutes animées des plus nobles sentiments. La permanence était mémdÉh moyen qu'avaient osé prendre plusieurs directoires ,^après l'attentat du so juin ; et ce fut une des raisons
qui déiecnmièreiit le côte droit à consentir m- dé* cret propose. C'était le 4 juillet. L'indignation iki 20 juin était dans toute sa force. Elle était ai im^ pétueuse, que M. de MoUeville croyait qu*e^ pouvait rétablir l'ancienne monarchie. Qu'^n ji^ par là de ce que nous devions en espérer. > « ' J'ai dit que les jacobins ^ bien loin d'avoir cette audace qu'on leur a supposée , n'osaiem point ikt< taquer àforce ouverte ; qu'ils se bornaient àdipse toUts les jours de plus en plus les fondement» ^u trône , et que le pouvoir royal , tout faible qà% était, les effrayait encore.Ils désiraient passi(mnrf«» ment de prononcer la déchéance; ils espâraioDt emporter ce décret par la terreur qu'ils ins|)îrfrt raient au parti du centre. Touts leurs chefs, ewr* cepté Danton , dont je parlerai bientôt , craignaicM une attaque à force ouverte , redoutaient la fiircfe et l'indignation des royalistes, et voulaient am^ ver ^ par la routé certaine des loi^, à raâreu:it dé^ nouement qu'ils espéraient. Touts les raisoiUld^ ments qui faisaient désirer une crise aux rojrar listes oourageux , la faisaient craindre aux dbaiîi des factieux. Robespierre, plus qu'aucun autie^ avait cette crainte. Les girondins, contre ^ui Ilobespi|||he s'était déjà plus d'une fois décAtré dans ài société des jacobins , craignaient qu'il nf fût lui-même furét à les accabler ; ils voulaient que
(59) le commençât par saisir touu les pou*y^if9m» Mais oa voyait «ussi par les discours po*^ nonces àms le club des jacobins^ que Robe»pienre et ses amis craignaient la déchëance^ parce qil!elle aurait rendu puissants les girondins , contre les^peU leur animosité s'était déjà publiquement déclarée. Robespierre et le club des jacobins vou*^ ^jô^nt une assemblée nouvelle , formée en Contention, et non T Assemblée actuelle, érigée en Convention.
Danton avait formé .un club redoutable sous le nom de Cordeliers. \Aj ce fougueux orateur, d^me force athlétique, haranguait avec sa voix de Stentor les dernières classes du peuple, et proposait ouvertement rétablissement d^une république. Il y dénpnça plusieurs fois les girondin9 comjue des royalistes déguisés, et les yâi^tables ennemis du peuple. Les girondins se voyaient insensiblement entrsdnés vers cette positipn dangereuse , d'où bientôt après ils furent précipités pour être conduits ^ Téchafaud. S'ils avaient été des ambitieux habiles, ils auraient ^epti que les royalistes désiraient une dernière crise , dans Fe^érançe d'une victoire honorable; que Danton et son parti , dans des vues bien différentes, voulaient amener cette terriide journée; que le succès des roys^istes devait accabler le
parti girondin ; que le succès de Danton et de ta' populace devait former une Convention nouvelle, et faire asseoir auprès de ce parti Danton et Robespierre, leurs ennemis déclarés, ils auraient vu clairement qu'il n'y avait plus de salut pour eux que dans le salut du i*oi. Ils auraient pu sortir honorablement de la fausse position oii ils se trouvaient : le cri général de la France contz« l'attentat du 20 juin , les dangers qu'allait amenier la coalition de touts les peuples de l'Europe, leur fournissaient des prétextes plausibles et honorables. Leur union avec la com* et le côté droit pouvait se déclarer en un instant , et devenir indissoluble. Ils n'avaient qu'à proposer un décret foudroyant contre toutes les sociétés populaires, et environner le roi des formes du respect. Us auraient été compris sur le champ, ils auraient obtenu une majorité immense, et ne seraientfws tombés dans les mains de leurs ennemis déclarés. Mais il aurait fallu, pour prendre ce parti, une force de tête qu'ils n'avaient pas, et un reste d'honneur qu'ils avaient moins encore.
Qu'on ne dise pas que je raisonne ainsi après l'événement : tout cela leur a été dit dans le temps ; ils connaissaient leur position , ils comprenaient leurs dangers. Ils firent même quelques tentatives auprès du roi par l'intermédiaire
èa peintre Bosio. Mais ils se laissaient entraîner m jour le jour , sans aucun plan , et éblouir surtout par lesbruyants applaudissements prodigues à leurs déclamations insensées.Ils espérèrent conserver le pouvoir. Ils chargèrent un évêque constitutionnel, nommé Torné , de pressentir F Assemblées Cemisérable, après d'afireux outrages prodigués au roi, aux royalistes , et à toutes les puissances de rEurope, osa dire que TAssemblée perdrait la France, en suivant la Constitution, et qu'elle ne pouvait la sauver qu'en prenant touts les pouvoirs. Il fut repoussé par une indignation presque générale. M. Pastoret exprima fortement les sentiments de FAssemblée. Je parlai après lui , j*flppuyai ses propositions , et l'assemblée déclara qa^elle ne s'occuperait pas de l'infâme discoiurs qu'elle venait d'entendre.
CHAPITRE VIL
Le roi instruit l'ABsemblée d'un emprunt fait par les jj^niaioif'-ièi frères , proteste contre tout emprunt ou levées d'hommes feMtQs pat eVLX, et ordonne d'adresser cette déclaration à toutes Ml Cours étrangères. Adresse énergique du Havre , lue à la muM^ M. de Gondorcet lit un projet d'adresse au roi. Faible dÀdarttion du roi, au sujet de la fédération du 14 juillet. Discourt incendiaire de Brissot. Effet des concessions continuelles accordées par le roi. Danger des discours écrits. Anniversaire du 14 juillet. JLe peuple applaudit sirtcèrement le roi, La garde nationale se montre avec les meilleurs sentiments. Confidence que me fait Blan-Gily. Premières accusations contre Lafayette. Demande de la déchéance du roL
Dans la même séance, M. de Joly, qui avait succédé à M. Duranthon dans le ministère de la justice y remit à l'assemblée une lettre du roi. Sa
IH^esté annonçait le désir d'assisté, avec les députés, à Tanniversaite de la fédération du 1 4 juillet Sa lettre aurait dû toucher les coeurs et réunir les esprits ; dile fut applaudie de la plus grande partie de Passemblée et du public : mads Télan wirs le mal étm donné ; et, avec le coraotèi^ finnçàîa, quand Timpulsion est donnée, il fam k naain la plus vigoureuse pour Tarréter. Les fac-^ lînix jBrémirent de l'effet instantané produit par cette leuare , et M. Caml)on fut leur organe. Il 9t* ^menta long^ temps sut* va^ phrase qui lui p»mt très -dangereuse. Le roi exprimait le désir d'allor, au milieu des députés, recevoir le serlaont des Français qui accouraient de toutes parts pbur aller aux années. M. Cambon soutint que le m n'étant que le premier citoyen, ne pou* vait dire qu'il recevrait le serment de touts les citoyens, parce que, la nation étant assemblée, le souverain seul , qui est la nation , peut rece- TQÎr le saiment des citoyens. Par cet étrange rai« sonnement, il s'opposait à l'envoi de la lettre du roi dans les départements. M. Dumolard lui répondit^ et lui prouva aisément que les soldats qui valaient à Paris, et qui se trouveraient à Paris, n'étaient point la nation , que d'ailleurs le serment qu'ils devaient prononcer était ainsi conçu : c( Je jure fidélité h la nation, à la loi et au roi, »
et qu'il avait par conséquent le droit de rece^r un serment qui lui était prêté à lui-même.
Dans la même séance, M. de Chambonas, ministre des affaires étrangères , instruisit rassemblée, au nom du roi, des emprunts faits par ses frères, et lut une notification que Sa Majesté lui avait ordonné de faire parvenir à toutes les Gnirs de TEurope. Elle y désavouait toutes déclarations , protestations , négociations auprès des G>urs . étrangères, emprunts, levées de forces militaires ^ achats d'armes et munitions de guerre, et gênéralement touts les actes publics et privés faits en son nom par ses frères, et par les autres émigrés rebelles aux lois de leur pays. Il y déclarait que ses intérêts et ceux du peuple , dont il était le représentant héréditaire, étaient à jamais indivisibles , et que le gouvernement, dont l'action lui était confiée, serait maintenu par lui dans toute sa pureté. Le rapport de M. de Chambonas et les lettres qu'il avait lues, ftirent envoyés à la haute G)ur nationale.
L'indignation excitée par l'attentat du 20 juin se manifestait encore tous les jours. Plusieurs citoyens du Havre se présentèrent à la barre.
M. Nomberg s'exprima ainsi : «Vous l'entendres <( de touts les points de l'enipire, ce mot terrible « de vengeance! Oui, vengeance contre des
rt scëiërats qui ont violé l'asile du représentant (( héréditaire de la nation , et insulté sa personne (( inviolable et sacrée. Vous montrerez à l'Euu Tope et à la France indignées , que vous savez u punir des attentats dont vous avez horreur, et c( que vous n'avez osé prévoir. Oui, vengeance « contre l'administration faible ou coupable qui , c( au lieu de faire exécuter les lois, a eu la téméc( rite de légaliser les forfaits. Oui, vengeance (( contre ces factieux qui ont sommé, le poignard « à la main, le roi d'un peuple libre. )) Ce peu de mots^ aussi courageux que laconiques, furent interrompus à chaque phrase; ils mirent l'Assemblée dans la plus violente agitation. Les jacobins voulurent faire cesser la lecture; les efforts du côté droit la firent continuer. Ils osèrent dire que ces citoyens n'étaient pas du Havre , qu'ils étaient envoyés pour apporter le trouble. M. Quatremère s'écria : (c Ils n'apportent point le trouble , mais ils vous ont donné du pain. Oui, voilà les hommes qui vous ont nourris en 1789. » On osa demander qu'ils fussent chassés de l'assemblée; mais le côté droit , malgré la plus violente opposition , obtint qu'ils fussent admis aux honneurs de la séance.
M. de Condor cet discuta le lendemain, dans un long et fastidieux discours prodioncé d'une n. 5
voix monotone, les mesures générales dem^nidfts par les circonstances. Les Anglais ont souvent témoigné leur étonnement de notre patience à écouter de longs discours écrite, dans lesquek sont rebattues toutes les pensées philosophiques de morale, de vertu, de politique : quel eût été leur étonnement s'ils eussent entendu ce froid discoiu*s de l'académicien des trois académies! Il faut avouer cependant qu'il allait au fait dans plusieurs parties de son discours. Il demandait que le roi rendît compte de l'emploi de la liste civile ; il ajoutait ces mots à la proposition de c^ étrange moyen, qui, dans de si cruelles circoii*tances , aurait fait du roi un esclave rendant de« comptes à une assemblée de factieux : «Vos prér « décesseurs ont établi les fondements de la. lice berté politique , faites jouir les citoyens de la (( liberté civile. Hâtez - vous de leiu- donner des (c moyens d'assurer leur état , qui ne gênent plus « leur conscience; affranchissez les fils de face milles; abolissez les substitutions; détruisez lés « testaments; établissez l'ordre de succession le (( plus favorable à la division des propriétés; don-» (( nez aux mariages la plus grande liberté ; sur- <( tout permettez le divorce. Faites cette loi si né- (( cessaire à la conservation de la liberté, aux (( mœurs, à l'esprit public; cette loi que la poli-
•f ti<|he ordonne plus impërieusement encore que u la philosophie. Enfin , organisez Tinstruction , u et les ëtablissements de secours publics. »
, Ainsi, dans tin moment où une faction terrible était prêle à renverser le trône , un fameux philosophe , discutant les mesures de salut public, insistait surtout sur le divorce, et un ëconoBiiste sur la division des propriétés. De telles idées, présentées avec luie niaise assurance comme UB remède aux plus grands maux qui puissent affliger et déshonorer un peuple, forment un trait bieit caractéristique de ce siècle, appelé le siècle des lumières.
Dans la même séance, on eut une preuve nouvelle de l'effet que produisaient les concessions accx)rdées par le roi. Le ministre de la justice vint abaisser encore la majesté royale expirante , en interprétant, au nom du roi, son dernier message, relatif à la fédération du i4 juillet, (f Ses « intentions n'avaient point été telles qu'on avait u pensé. D'accord avec l'assemblée sur les prince cipes développés par les orateurs, il pensait «f que ce n'était point lui seul qui devait et pouvait <c recevoir le serment proposé pour l'anniversaire ïc de la fédération. En proposartt à l'assemblée de se ft rendre au milieu d'elle au champ de la fédé- (( ration , il avait pensé que c'était par les deux
M pouvoirs réunis que le serment devait étrtf^[*rêtë « et reçu. Le roi a pensé (jue TensenaJ^lé de sa (( lettre a suffi pour convaincre FAssemblée de la <c pureté de ses intentions. Le motif qui Tanirne (( n'est autre que celui d'entretenir l'union et « l'harmonie entre le pouvoir législatif et le pou- « voir exécutif. »
Tant de condescendance produisit l'effet que produisent toujours les concessions de l'autorité; elle enhai'dit les factieux. Ils dirent in* solemjnent que le roi ne pouvait correspondre avec l'Assemblée que par un message , qu'il ne pouvait faire transmettre ses intentions par un ministre, et l'Assemblée passa à l'ordre du jour; personne ne réclama. En effet, qu'auraient pm dire les royalistes ? Ils ne pouvaient dire un mol sans être en contradiction avec le roi. Le roi ne venait -il pas d'adopter solenmellement les principes de ses ennemis, et de combattre tout ce qu'avaient dit ses amis en faveur de sa dignité? Ils ne pouvaient que gémir en silence. Qu'on juge par ce trait, joint à tant d'autres, de la position aussi cruelle que décourageante des royalistes de cette assemblée! Placés entre une faction qui travaillait sans relâche à saper le pouvoir, et un pouvoir qui ne savait que céder sans cesse, ils ne pouvaient que co^nbattre avec honneur.
M. de Condorcet présenta à l'Assemblée un jxojet d'adresse au roi. Elle était fort longue ^ «t contenait en termes arrogants Pacte d'accusation du roi. Il insistait surtout sur la publicité de remploi de la liste civile , qu'il appelait un trésor dangereux. Il lui disait : «Votre conscience •r doit rester libre ; mais si elle vous attache à un ut culte dont les docteurs ont tant de fois fait un « devoir de la trahison et du parjure , croira-t-on « que vous avez rempli le devoir imposé par ta k loi au roi des Français, quand des prêtres fafc natiques remplissent votre palais? » Il finissait ainsi : « Nous vous avons rappelé les obligations (c sévères auxquelles la Constitution vous a souu mis, lorsque des ennemis perfides s'armeraient ((. en votre nom contre la liberté ; et vous nous « épargnerez sans doute la douleur de vous y <r trouver infidèle. » Un roi à qui l'on parle ainsi est déjà détrôné. La première phrase de cette adresse était remarquable : « Les représentants «du peuple ont juré de vous être fidèles; et ce « serment ne peut être, pour eux, que celui de « vous dire la vérité. »
C'était ainsi qu'il expliquait un serment devenu bien plus sacré par les périls dont le roi était environné. Encore si M. de Condorcet, par d« grandes vues d'ambition ou par un délire fa-
natique, avait voulu parvenir à fonder une république, ou concevrait et sa conduite^ et ses discours. Mais il suivait le torrent par faiblesse d'esprit , autant que par erreur politique. Il voyait les dangers qui menaçaient Tordre social ; iùsi» il leur opposait les lumières du siècle. Fier de ce pouvoir invincible qu'il pensait avoir augmenté plusqu'aucun autre philosophe, il se croyait drmë d'un foudre qui devait anéantir et les rois et les •factieux. Il ne voyait que l'absence ou le pn^ès des lumières : par ces deux choses il expliquait tout; et après l'assassinat du roi, les massacres du 2 septembre, et touts les horribles fruits de Ift révolution , il écrivait un ouvrage sur la perfectibilité humaine, et il soutenait que les hommes seraient vertueux, lorsqu'ils seraient instruits. Il pensait sans doute qu'il devait à ses grandes lu*mières la plus belle action de sa vie, la condam«» nation d'un monarque infortuné, dont tout le crime fut de n'avoir pas précipité les factieux, et leurs projets, et leurs lumières, dans l'alMbie qu'ils creusèrent sous son trône.
. Les séances du soir étaient les plus orageuses. On y remarquait souvent que des députés de la montagne assistaient à ces séances après un eo^ pieux dîner , et dans un état qui augmentait leur violence habituelle. C'était surtout dans ces aéanoes
qu'ils présentaient les dénonciations contre les royalistes. Dans une de ces fatales soirées , on dénonça M. de Cholet , officier-général , gouverneur de Perpignan , et plusieurs officiers de la garnison, comme des traîtres qui avaient voulu livrer la citadelle de cette ville aux Espagnols. Le décret d^accusatibn était demandé avec fureur. Beaucoup de membres du côté droit étaient dans les comités; c'était im moment favorable pour le côté gauche. On vint m'avertir dans le comité diplomatique oii j'étais alors : j'accourus à l'Assemblée- On avait demandé que la discussion fut fermée i j'insistai pour avoir la parole. J'étais à la tribime. M; Lacroix s'écria : (( Comment osezc( vous parler sur une affaire que vous ne con- (( naissez pas? Vous n'avez entendu ni le rapport, (c iii la discussion. )> Je répondis que je la connaissais assez pour prouver qu'il fallait l'ajourner à un moment où la chambre serait plus nombreuse. Le dialogue continuant avec chaleur entre les interrupteurs et moi, je dis que j'étais convaincu de l'innocence des'accusés; et comme ils me répétaient que je ne pouvais en être convaincu , puisque je ne connaissais pas les détails de l'accusation. Je m'écriai : « Ppur être perce suadé de leur innocence, il me suffit qu'ils c( soient accusés par vous. »
(70 A ces mots 9 la fureur fut portée au comble.
On demanda que je fusse envoyé à l'Abbaye.
Mes amis me défendirent avec chaleur. Je pris les papiers des mains d'un secrétaire , et restant toujours à la tribune, je les par com'us avec la plus grande attention. Le côté droit prolongea la discussion , tant qu'il lui fut possible. La tranquillité que je montrais, en lisant toujours, calma peu à peu les têtes échauffées. Un député s'écria : ft Maintenant que vous êtes instruit, parlez. » Cette apostrophe fit rire des montagnards mêmes. M. d'Averhoult, qui présidait, profita de ce moment pour me dire : « Je rappelle M. de Vau- (( blanc à sa manière ordinaire d'opiner, et je lui (( accorde la parole. » Je défendis alors les malheureux accusés. Je suppliai d'accorder au moins un ajournement. Je mis dans mes supplications toute la force dont j'étais capable. Il semblait que je pressentisse l'alfreuse destinée à laquelle nous allions les condamner. Nous fûmes vaincus , le côté droit et moi. Un vieux officier-général, plein d'honneur, et douze officiers, furent traînés dans les prisons d'Orléans, et ensuite à Versailles, où ils furent massacrés. Je n'avais fait que mon devoir; mais combien j'en fus récompensé plu3 de dix ans après, quand je reçus les remerciments de ses deux fils, qui, comme lui, avaient
(73) honoré leur carrière par une noble conduite!
M. Lamoin:ette, évêque constitutionnel de Lyon , prononça un discours bien différent du discours de M. de Condorcet. Il ne vit les dangers de la patrie que dans la désunion des membres de T Assemblée; il les exhorta à se réunir, et il conclut par demander que le président mît aux voix cette px)position : que ceux qui abjiu*ent également la république et les deux chambres se lèvent. Touts les députés se levèrent , et firent la protestation demandée. Les deux côtés se confondirent ; plusieurs s'embrassèrent, plusieurs mêmes s'écrièrent : La patrie est sauvée! Ce mouvement était très-louable en soi ; mais les esprits accoutumés à réfléchir 5 ne le partagèrent, qu'en se disant qu'une telle réunion était impossible; que les factieux et les royalistes resteraient toujom*s les mêmes. Ah! si un grand orateur avait pu persuader les ventrus qu'ils devaient se réunir à jamais au côté droit, siéger, voter avec lui, et, d'accord avec lui, écraser les factieux au lieu de les embrasser, celui-là aurait vraiment sauvé la patrie. Mais ce mouvement spontané, cet attendrissement, ces félicitations, eurent un air de niaiserie sentimentale, qui ajouta le ridicule au mépris qu'inspirait cette assemblée.
El remarquez, l'obstination déplorable d'un
peuple à repousser la seule chose qui puisSe rendre tolërable le pouvoir de faire des lois, confié à un grand nombre d'hommes rëunis, leur partage en deux chambres absoltmaent différentes. L'Assemblée Constituante , malgré tant d'exemples qui l'avertissaient, malgré sa propre expérience du degré de folie et d'imbécillité où pou-^ vait se porter une Assemblée unique, a persisté orgueilleusement dans cette fatale unité ; et dans le jour dont je parle , on n'imagine rien de mieux, pour sauver l'Etat, que de crier anathéme contre la séparation du pouvoir législatif! Dites-moi donc maintenant à quoi servent ces lumières qu'on vante? Voilà donc le résultat de tant d'écrits, de tant d'instruction, de tant de raisonnements sur la politique et les gouvernements! C'était le 7 juillet que, dans l'attitude d'hommes inspirés d'en haut, une tourbe saisie d'une espèce de délire, prononçait un serment contre les deux chambres et la république; qu'elle en informait la France entière et les armées, qu'elle envoyait une députation solemnelle en instruire le monarque, et trente-deux jours après, le trône de ce monarque sera renversé. La république, qu'on venait de maudire, sera décrétée;* six ans après, ce même peu^ pie, au lieu des deux chambres qu'il avait maudites, en aura quatre, puis trois, puis deux, et
au sommet le pouvoir le plus absolu dans les mains ^un général! Instruisez-vous, maintenant, vous qui gouvernez la terre!
Ce serment fut suivi d^un grand nombre de propositions, toutes dans le même sens. Je n'ai pas le courage de les rapporter. Beaucoup fi^' membres des deux partis les présentèrent ou les aj^yèrent avec une profonde conviction <jue totit^ les dangers étaient passés, que Tadmirable Constitution allait enfin marcher, et qu'elle donnait ïoix hommes le plus beau spectacle et le plus grand exemple. ^
Mais àpeine cette scène extraordinaire était-elle terminée, que des députés du conseil de la commune de Paris vinrent instruire r Assemblée de la suq^ension que le directoire de Paris venait de prononcer contre le maire et le procureur de la commune , au sujet des attentats du 26 juin. Ainsi se passaient à la fois, dans cette capitale, deux événements bien différents, une réconciliation illuscHre des députés, et un acte d'autorité, cou-* rageux autant que juste, des administrateurs.
Dans cet instant même, M. Lamourette rentra avec la députation envoyée chez le roi. Il s'énonça ainsi : « Sa Majesté, après avoir entendu ce la lecture du procès^verbal , nous a répondu il qu'aucune nouvelle ne pouvait lui parvenir ,
( 76 ) <( qui fïiit plus chère a son cœur , plus conforme « à ses sentiments , et qu'il cëdait au àésif qui le (c pressait d'aller témoigner à TAssemblée toute la « joie que lui faisait éprouver cette réunion. » Dans cet instant même, le roi entre dans la salle, * çntouré de ses ministres. Elle retentit d'aj^lau* dissements, d'acclamations et de cris de m^ii^e le roi! vive la liberté! Le roi prend la parole : « Messieurs, l'acte le plus attendrissant pour moi, « est la réunion de toutes les volontés pour le sar c( lut de la patrie. Je désirais depuis long-^emps (( ce moment fortuné. Mon vœu est accompli. Je « viens vous exprimer moi-même que le roi et la (( nation ne font qu'un. S'ils marchent vers le (( même but, leurs efforts réunis sauveront la ((France. L'attachement à la Constitution fén- (( nira touts les Français; le roi leur en donnera (( toujours l'exemple. )) Ainsi parla ce trop excellent prince , dans cette enceinte où tant de fois , et la veille même, il avait été signalé conmie un ennemi public. Des applaudissements universels s'élevèrent encore, réunis aux cris de v^^e le roi. Le président lui répondit : <( Sire, l'instant « mémorable qui vous amène au milieu des dë- (( légués du peuple, est un signal d'allégresse i( pour les amis de la liberté , et un signal terri rible pour ses ennemis. L'harmonie des pçu-*
« voirs institues donnera à la nation française u la &rce dont elle a l)esoin pour dissiper la ligue « des tyrans conjures contre son indépendance « et sa Constitution , et elle voit déjà dans la c( loyauté de votre démarche le présage de ses u succès. ))
Le roi dut sentir toute l'inconvenance du mot tyrans j en parlant des princes de l'Europe, dans le lieuniéme où cette expression et d'autres équivalentes lui avaient été prodiguées à lui-même. Il àiit remarquer aussi la sécheresse de cette expression : la loyauté de votre démarche, 11 sortit au milieu des plus vifs témoignages d'un enthousiasme presque imiversel ; mais sans doute il se dit en lui-même le cas qu'il devait en faire. Il avait éprouvé trop souvent, depuis le commencement de la révolution , combien de semblables et aussi universels applaudissements étaient promptement suivis des plus indignes outrages. Le proèès-verbal de cette séance fut envoyé dans toute la France.
Le soir de ce jour qui ne pouvait présenter que de bien tristes réflexions aux hommes accoutumés à réfléchir, l'Assemblée porta un décret àir la manière dont serait célébrée la fédération du i4 juillet. Ce même jour, le roi fit encore une démarche pleine de condescendance. Il écri-
vit cette lettre. « M. le {H*ësfdent^ je vicils de re- «' Qevoir rarrêté du département de Paris, pro- (( nonçant la destitution du maire et du procureur « de la commune. Cet arrêté portant sur des évè- <c nements qui m'intéressent p^sonnellement, le « premier mouvement de mon cœur est de prier c( r Assemblée nationale de statvier elle-même sur <c cette affaire. )) Le roi ne pouvait donner à l'Assemblée une plus forte marque d'égai^ds et de déférence. Jamais, dans les relations ordinaires^ de la vie , un mortel n'a pu avoir un procédé plus délicat. Ce bon prince espérait-il adoucir ainsi ^ des tigres rugissants du moindre obstacle qui rew tardait pour eux Tinstant de saisir leur proie?
Après la lecture de cette lettre , M. Merlin s'écria : (c Je demande que l'Assemblée passe à <( l'ordre du jour y et force le pouvoir exécutif à « faire son devmr. d M. Lasource explicpia plus en détail ce qui venait d'être dit , et l'on passa à l'ordre du jour sur une lettre qui devait inspirrcr des expressions de convenance et de respect» Aur €un membre du côté droit n'éleva la voix , aucun n'aurait pu parler sans une haute imprudence Les factieux se retranchaient derrière les termes de cette misérable Constitution du jour. C'était au roi à prononcer sur la destitution du maire de Paris, et la moindre opposition au sens litté-
( 79 ) • j:^ qu'ils, invoquaient , leur aurait dàtuié dans la rëjplique un avantage immense. Il faut nous tr&îr ner douloureusement sur touts ces détails^ Le meilleur des rois , après quinze ans de vertus pratiquées siu* le trône, et de concessions faites à son peuple , oppose la bonté la plus infatigable à une assemblée de factieux. Nous devons tout voir, tout entendre 9 afin de bien connaître quelle force la majesté royale peut emprunter d'une vertu débonnaire, et si cette vertu doit s'asseoir désormais sur les trônes, et non laisser la place à la sévérité et à la justice.
Mais que dis-je? Une assemblée de factieux!
J'ai tort de la peindre ainsi. Je l'ai vue, connue et étudiée pendant un an. La très-grande majorité était remplie des meilleurs sentiments; elle voyait le mal ; et depuis le 20 juin , elle était dévouée au roi, ^ détestait ses ennemis déclarés. Mais aux moindres mouvements, à la moindre agitation qui pouvaient inspirer des crstinieé personnelles à ses membres, le centre de a.iie Assemblée se laissait entraîner sous la bannière des factieux. Raisonnez donc maintenant dans les al^ Êdres publiques, sur le pouvoir de la Vi^tu; ytfpncmcez donc désormais le nom de vertu, àsaiê lui associer celui de la StruÈttél
Le 9 {uiUet, deux )onrs après la tàtutute wa$^^
de la rëunion, Brissot prononça le discours le plus factieux et le plus outrageant pour la. majesté royale. 11 expliqua d'abord ce que devait être , suivant lui, cette réunion des députés qu'il honora du nom de fraternité. « Avant tout, dit-il, <c et même avant cette fraternité , nous sommes (( à nous , nous sommes au peuple , qui nous a
<( confié ses intérêts J'ai besoin de me défen-
(( dre de moi-même à cet égard ; car il est si na- « turel d'aimer à se rapprocher, à se lier aux H idées qui plaisent! Le mot de paix est si doux, « qu'il faut quelque courage pour résister h To- ^ « pinion de ses frères. C'est donc dans cet esprit (( que je vous conjure de m'entendre. N'apparte- (( nous plus qu'à un parti, le parti de la nation, n Après une longue paraphrase des mêmes idées, afin de préparer l'Assemblée à tout ce qu'il allait dire de contraire à cette réunion jurée deux jours avant, il parla des dangers dont nous menaçait la ligue des puissances étrangères. Il exhorta les députés à développer les plus grands moyens; il peignit, en termes énergiques, la honte d'une domination étrangère.
(( Vous êtes-vous, dit-il, jamais représenté les « Prussiens entrant triomphalement dans Paris , « ayant à leur tête cet illuminé qui se croit un « héros, parce qu'il est neveu d'un héros; souil-
<c lant M sanctuaire des droits de l'homme, in- ' (( sultant \ Vkrhre de la libertë , aux ruines de €€ la Bagtille^ à touts Wmopuments de nos triom- <( {^es? »En parlant ainsi, ce député factieux ne prévoyait pas que sa conduite et celle de ses sem- Uables, allait amener Tanarchie, le règne sanglant de la terreur, le règne d'un soldat despote, ft enfin l'entrée d^ux fois triomphante des Prussiens ejt des cosaques. « Quel Français, disait-il, i( ne mourt'ait pas de rage? Périsse plutôt Paris. <( que de le voir sojiillé d'un pareil spectacle ! »
AfHrès beaucoup d'autres déclamations , il distilki^enfin le «fiel qui le rongeait, (c Un seul jour, it dit-il^ ne change point les âmes. Et comment « clianger une Cour qui, depuis quatre ans, ne « respire que vengeance et discorde? Que je (( vous plains, si vous croyez à ce miracle d'un <c jour! Osez répondre a la nation , sur votre tête , « que dans cette Cour, on veut sincèrement la «. Constitution , qu'on aime le peuple et déteste la le ligue des rois, que cette Cour a déchiré toutes <( ses correspondances avec Cohlentzet Vienne... a La Cour a trompé et joué le peuple depuis quatre (( ans.... Qu'elle ait trompé le roi, comme la na- 41 tion , je le veux ; que le roi soit de bonne foi , u je le veux encore ; mais je me regarderais comme « un traître, et comme le bourreau de la nation , n. 6
- ( 8a ) « si je croyais à celle conversion sponéfpé^* et ir si, dans celle croyant*, j'ëcanâis un seul teu mède qui me parût nécessaire» JjB féril où n nous sommes esi le plus erxiraordinaire (jp^ofi i( ail encore vu dans Thisioire des siècles passés.'* « La pairie esi en danger , parce qu^on a paralysé (( louies ses forces. El qui les paralyse? Un setti <( homme , celui4à même que la Consiiiution a(% « pelle son chef, ei que des conseillers perfide (( faisaiem son ennemi* On vous dii Ue craindre (( les rois de Prusse ei de Hongrie; ei moi^ jt u vous dis que c'est aux Tuileries qu'il faut les | (( vaincre d'abord* On vous dii de lhi|^r suiflèfe (( prêtres réfraciaires; ei moi, je vous'dis que fc frapper la Cour des Tuileries,' c'est 6t&ppet «r louis ces iraîires. »
J'eus biettlôi l'occasion de parler de ce discoilrsw Je fis remarquer '< qu'il conienaii lout l'art des cr factieux; qu'il renfermait louie leur logiqtie. if( Tout leur art consiste à se faire un droA « puissani de toutes les concessions qu'on leur « accorde , ei leur logique , à regarder le refus de « nouvelles concessions^ comme une aiteinte cri^ <( minelle poriëe aux premières. »
Ainsi ^ Louis XVI , après avoir consumé quinae ans de son règne à dégrader touis les jours le pouvoir royal , sera l'ennemi de ce peuple pour le^
^1 il ^QUt fait, de» Tinstani qu^il voudra faire Ae ce illisërable pouvoir un usage contraire aux ca{HriGes our aux desseins des chefs du peuple ! Brissot, poursuivant son discours, acciunula les accusations contre le roi. Ce n^ëtait plus la Cour, mais le roi même qu'il accusait de prostituer la dignité de la* nation, de caresser T Autriche, de reJ€ter les offres d'autres puissances qui désiraient QOtrt alliance, de négliger de faire des préparati& , de désorganiser les armées et la marine , et de tx>utes les fautes i{ue lui présentaient la mar-
A che.et les manœuvres des armées. Il lui reprocha U trahison de Lafayette , attaqua ce général , en lui opposant la franchise et la loyauté du maréchal Lukner, Ce vieux guerrier ne prévoyait pas sans doute , en lisant les éloges qu'il était de mode siiors de lui prodiguer , que bientôt les factieux tourneraient ces louanges mémes^ contre lui, et renverraient à Téchafaud comme Finstrument
' eowipahle des hommes qui l'avaient tant loué. Brissot accusa ensuite les membres de l'Assemblée constituante qui , éclairés par leivs propres £uites, cherchaient maintenant à les réparer , et il rassembla toutes se$ forces contre le directoire du dépaitement de Paris, dont touts les membres étaient de la ntiéme As^mblée, et qui, naguères les idolea du peuple, étaient peints maintenant
comme ses ennemis les plus achamâf Qpssqt soutint que le roi avait viole la Constitution , et il s'écria : (c Toute capitulation avec le pouvoir exé« (( cutif serait un crime j vous n'avez ,pas le droit (( de remettre la peine, si le dëlit a été commis. (( Vous n'êtes que les dépositaires du plus beau « droit du peuple , celui de juger, le premier M fonctionnaire public. « .Il^disait avec une hypocrisie patriotique : c< Vous ne pouvez ni «ijou- (( ter , ni retrancher au dépôt. La modéraition vous (( est aussisévèrement défendue que Texagéiration. (( Le milieu même est un crime; la loi n'en re^ J (( connaît pas. Tous devez être inflexibles comngfs (( elle. ))
Il [posait ensuite une règle infaillible pour m«* terpréter la Constitution, le salut du peuple, le bien du peuple, la raison ; et il examinait la txmr duite du roi , ou plutôt il répétait tout ce qu'il avait déjà dit contre lui. Ces mots criminels, précm*seurs de la sentence régicide, sortaient de sa bouche : Que sa conduite éprouve un rigoufeux examen! U osait rappeler le jour où le roi était venu dans l'Assemblée se joindre à la réunion de ses membres. (( Il est venu au milieu de voua,
(( disait-il, il a juré la réunion Cette réunion
(( peut*^lle effacer les reproches personnels qu'oii (( peut faire au roi ? peut-elle vous dispenser de
(( tout' ^dneliZ Yotre silence ne serait-il pas un tf^ékt aifx yeui de la nation? )) Son discours ÀâH terminé par raccusation de touts les ministres re^és fidèles an roi , et par les phrases propres à exflher les fureurs du peuple. <( Si vous voulez (( lâ*réu]lioil , disaitdl aux députes , soyez peuple, (c éteraellemènt peuple ; ne distinguez pas les pro- (( priétaires des non propriétaires; ne méprisez ir Ms les piques , pour honorer seuleme^ les unij^TDÊÊBS. Que* l'égalité constitutionnelle soit en « tout votre base. »
P Je. vois encore cet insensé flatteur du peuple , descendant de la tribune au bruit des applaudissements, reçu, fêté^ accablé de louanges par les &iStieu:^; allant s'asseoir parmi eux, rassasié d'acdâmationSv enivré d'orgueil; et dans quelques jours seulement, ce même peuple le déclarera son ennemi. En vain croira-t-il ressaisir une popularité coupable, en condamnant son roi; ces méines factieux à qui il a enseigné le mépris de la majesté royale, l'enverront à l'échafaud, aii milieu des outrages et du mépris.
Un homme de lettres l'a^ peint avec raison eomime un écrivain médiocre, un dissertateur monotone et verbeux , qui fit beaucoup de mal avec peu de talent. Je dois remaixjuer que ce jugement trè^-vrai, est une nouvelle preuve de&
ces temps 9 et reporter encore sur» eux u9 regard attentif, sans répéter que dans Paris, le directoûpft du département fut la seule «autorité qui ooii&^ battit lés factieux. Le roi instruisit VAssembléf qu'il avait ordonné aux minimes de c(^tinfter leurs fonctions, jusqu'à ce qu'il les §ût remplacés. Combien ce remplacement était difficile! C'est ici qu'il faut remarcjuer l'idiotisme (Je YAê* semblée constituante, qui iiiterdit au roi de choisir ses mflnstres parmi ses membres y méi^e après sa séparation, et parmi les membres de l'Asse^ blée législative. Que dis-je ? idiotisme ! Je lui fait trop d'honneur. Ce fut la plus basse jalousie qui dicta ce décret, pour empêcher Mirabeau d'étijp ministre. /
Paris était agité par l'afiFaire du maire Péthion. Touts les jours de nouvelles adresses redençiandaient ce vertueux magistrat, et déclaraient lafMH trie menacée, tant qu'il serait suspendu de ses fonctioqis. Le côté droit ne cessa de repQUSser ces ridicules déclamations, de demander si la France était dans Paris, si l'Assemblée voulait s'occuper de la suspension de touts les maires, et si celui de la capitale pouvait avoir un droit dont seraient privéslesmairesdesautresvilles.Guadet, en parlant, de cette affaire, reprocha au pouvoir exécutif de la traîner en longueur. 11 donna vme nouvelle preuve
é^xnan9tj préparé et spute^u p^r de^ discours
. * UA/iSçmblée avait méconitii la coude^çt^ndancQ ^r laquellq le rgi Tayait rendue l'arbitre de Faffaire du maire de Paris, suspendu de ses fonctioi^s par le dire§toire. Les factieux ne cessèrent d'accuser cette administration, qui avait donné un noble exemple de coiurage , en commençant ainsi 1a poursuite des vrais auteurs de l'attentat du •O juluv Ils y revenaient sans cesse /it chaque ^NS -on entendait l'éloge du maire de Paris* f( Si A ft Péthion n'est pas un homme de bien , disait (f Thuriot^ il n'y, a pjus de vertu sur la terre. » t)li' manda le secrétaire du département, on exar Vnina les registres, on chercha des vices de forme, on demandaque l'administration; fût t cassée,séance teavitte; mais la vive opposition du côté droit obtint qu^ l'affaire fût renvoyée à la commission des douze.
• Les npnistres , par l'organe du ministre de la justice, rendirent à l'Assemblée un compte gé-*^ néral de l'état respectif de lem-s départements. Us déclarèrent ensuite qu'ils ne pouvaient plus arrêter l'anarchie, et qu'ils donnaient toutsleur démission. Cette retraite simultanée dut être bien cruelle pour le roi ; c'était annoncer qu'on ne pouvait plus gouverner. Je ne peux me rappeler
ces temps, et reporter encore sur* eux w regard attentif, sans répéter que dans Paris, le directoire du département fut* la seule .autorité qui oom<» l)attit les factieux. Le roi instruisit TAssemblée qu^il avait ordonné aux minimes de c(^tinfler leurs fonctions, jusqu'à ce qu'il les §ût remplacés. Combien ce remplacement était difficile! C'est ici qu'il faut remarquer l'idiotisme (Je l'A»» semblée constituante, qui interdit au roi de choi* sir ses mn^stres parmi ses mepotibres , méipe après sa séparation, et parmi les membres de l'Assemblée législative. Que dis-je? idiotisme! Je lui fais trop d'bonneur. Ce fut la plus basse jalousie qui dicta ce décret, pour empêcher Mirabeau d'ét^^fr ministre. /
Paris était agité par l'affaire du maire Péthion. Touts les jours de nouvelles adresses redenaandaient ce vertueux magistrat, et déclaraient la^ trie menacée, tant qu'il serait suspendu de ses fonction^. Le côté droit ne cessa de repQUSser ces ridicules déclamations, de demander si la France était dans Paris, si l'Assemblée voulait s'occuper de la suspension de touts les maires, et si celui de la capitale pouvait avoir un droit dont seraient privés les maires des autres villes.Guadet, en parlant, de cette affaire, reprocha au pouvoir exécutif de la traîner en longueur. Il donna ime nouvelle preuve
(«9) de Texii^bie danger des concessions faites 'aux factiéQX par un monarque, (c Cferi vous annonça, a dit^l, que le roi croyait devoir se récuser diilois a ISné* affaire qui lui était personnelle. Sans doute' ce on s^attendait bien que TAssemblée ne se laistf serait point prendre à un piège aussi gi^ossier , a et qu'elle ne considérerait pas ici le roi comme c( citoyen, mais comme le représentant du peuple (f finançais. Aussi, c'était du temps qu^ou.-Toulaît c( gagner. » Guadet aggravait ainsi la maniwe grossièté^et outrageante dont TAssemblée avait ^ reçu un office plein d'égards de la part du loi , le jour même de la fameuse réconciliation. Que lespflnces n'oublient donc jamais que les £ictioift croissent toujours en audace , à mesure qii'ik paraisséjift recul* devant elles , ou seulement vouloir les adoucir. M. Léopold l^épondit à M. Gmdèt par ce fangage franc et loyal d'un^ro^aiiSte qm ne cherche aucun subterfrigé', parce que son dé^i]^ inspire ses pensée§ et dicte ses distours. MM. Dumas et Jaucourt le soutinrent; jûais,^, malgré eette opposition, apr^ deux épreuves successives, l'Assemblée décréta que le pouvoir exécutif ferait connaître sa décision le lendemain, avant midi. Après un tel ordre , la royauté n'existait plus. Les factieux avaient-ils donc la majorité? Non; mais le parti mitoyen vota avec eux.
l/^fisemblëe déclara enfin ledangcfl^de Ups^ trie. J*ai déjà fait remarquer qae cette phrasé jxfiift, été prononcée la première fois par des. ad- 'ministrateurs remplis de courage et de fidéliH, et au sujet des attentats du lo juin. Elle avait 4t>^ répétée plusieurs fois, et dans le qiéme sens. 'Les factieux sf^en étaient empaj^s, et avaient vo\du en faire une formule solemnellement publiée, et |raii existât les citoyens à se rendre aux anflées. rlrmi 1t<es royaliste^ les uns croyaient cettq mesure dangereuse, les autres pensaient qd'bUé poQ:» vait tnïener une crise heureuse,, et empêcher*} Pinfâme etinévitable déclaratioit 4^1a déchéance du roi. TeUe était mon opinion. Je crois êhcmt " 4jpu^elle était fondée, car la conduite la plus4nA^ lendile a seule empêché que la j Airnée dti^i o aoâ( netourfiât entièrefiieftt à Tiavaniage ilu roi. Je iie fisTSlolic j^ucune difficulté de me chai*ger ésntf^ rédaction de -^l'adresse qui^ devait être envoyée aux Srmées; elle ne contenak rien que les ro^a«- JisteSs-constitutionnels pussent désapprouver. Elle fat adoptée à Tun^imité. L^adresse au peuple fut rédigée par Vergniaux. 11 n'est peut-être pas inur tile de remarquer que dans la séance suivante, après que FAssemblée eut entendu des adresses eonti*e les administrateiu^s de la Somme ^t ^ Seine-et-Oise , un membre porta le délire déma-
go|îque 9 jusque llemander que les sëanceii» du cô&il du m fussent publiques, tomme celle»
des administratious. ^Assemblée n'était pas ar-> nvëe à ce degré de folie; elle ne délibéra point s«r une si étrange proposition.
De nouvelles pétitions arrivaient sans cesse polir demander la réintégration du maire et du prtMhireutr de la commime. Les honnêtes gens , et surtout la garde nationale parisienne , avai^t fidt tjout ce^*il était possible après l'attentat d^ 20 jiiin; mais le gouvernement n'ayant pas pro- É^ de cet heureux momeHt, n'ayailt ni encou- 11^, «i dirigé l'élan royaliste , ce parti s'étai{ refroMi^ une sorte de déoeuragement se faisait njfeariqiier , et la barre de l'Assemblée était de- ▼éime l'arétte des jacobins. M. dé M oUeville dit en* parlant de ces adresses^ : u Les membi^s du u %bté droit avaient beau s'indigner , et demander a lihcenHHre de ces pétuionS^incon^titutfonnelles, (( ^lûse reproduisaient à chaque séance, revêtues (( d*un grand nombre de ^natures, elles étaient « toujours applaudies par la majorité de l'Assema bl^e. n Ici, M. de MoUeville est juste envers le côté droit. Cette phrase est en contradiction avec Fendroit de ses Mémoires où il avance que toute l' Assemblée avait craint que le mouvement d'indignation excité dans la France par les at-
tehfàts du 20 juin, ne fît rétib^ader Vopii||Gai piiblique jusqu'à nétablir l'ancien gouvernemOTt. I Etrange assertion que j'ai suffisamment rëfiitë^ Dans la séance du 1 1 juillet au soir , le parti jacobin manifesta, d'une manière évidente; ses alarmes et le sentiment intime de sa faibte^. Une rumeur violente s'éleva tout à coup parlft ses membres : les uns s'écrièrent que de^ inandâts d^urrét étaient secrètement lancés contre plus OT^^ trente députés; que déjà on avait arrêté tin grand nombre de patriotes parmi ceux qui étaietit entrés aux Tuileries le 20 juin. L'Assemnlée èÂ menacée, disaient-ils; il faut qu'elle se déclare en permanence. Ici, ndus sommes inattaquftUes. On répéta des discours accrédités par la peur; 8ki interrogea des gendarmes qui firent "des réponsesf ridicôles; oti s'écria qu'il fallak dissoudre un tri- Ëunal formé de doilze juges de paix q&i s'étaiclit établis athc Tuileries^ et qui prenaient Sfes inftr^ ma|ions sur le 20 juin. Jama% uneAssembté^né montra plus de pusillahiiùité; le peuple des tribunes lat partagea, et bealùcoup de ceux qiii les' remplissaient en sortirent. On courut dans tooU les comités pour rassembler les députés; on eût dit que l'Assemblée allait être assiégée. Je suis persuadé que si dans ce moment le bruit s'était répandu qu'une nombreuse troupe armée [mar-
: ;93) cbait contre l*Asseinbl4e , . elle se serak aussitôt séfmrée , tant était grande la terreur qui Tamt saisie. Voilà donc le prenaiier effet de la déclara* .ûHol du danger de la patrie !.0h! si le pouvoir .royal avait connu sa force ! s'il avait jugé froide^ ment la faiblesse de ses ennemis ! Mais la terreur était partout; elle poussait les uns à des excès criminels, et le^ autres à une faible défensive.
, Je ne peux m'ertipêcher de rappeler une anecdote de l'Empire romain. Justinien, pressé pR* deux factions réunies, ne voyait pour lui de salut que dans la fuite. Sa femme l'arrêta , ei^ lui déclarant qu'elle ne le suivrait pas. Elle le fit rougir; et quoique la fiireur des factieux fût portée à la dernière violence , quoique Constantinople fif^ 4éjà la proie des flami^s , ti^is milles gardes fid^Wsauvèrent l'Empire et l'e^^ereur. Mais il est yffi qi^'ils avaient à leur tête péltsaire ei Nar* ses. Qu'il eût été^&cile de réunir à Pariç pli|s de trois mille iiommes jidèles et dévoués ! Le ^rt *de la France dépendait de la destinée du Toi.*Le roi devait nécessairement ou tomber , ou triompher dans Paris; il fallait, ou employer la force , ou voir se réaliser la prédiction de Jourdan coupetête : (( Maintenant, nous serons les maîtres partout où nous irons. »
Parmi les horribles adresses qui déshonorèrent
(94,): les députés qui les £ippuyaient , )e dois en ciler une du conseil général de la commune de iftai^. ^ille y afin de rappeler le discours énergique de M. Martin 9 député de cette ville. Il s'expillM ainsi : a G)mme cette adresse, audacieusement c( criminelle 9 suffirait pour déshonorer le nom « marseillais 9 je dois à l'Assemblée nationale , je u me dois à moi-même de Timprouver hautement , « de déclarer qu'elle est Voftyrage de quelques w factieux qui sont parvenuji aux places. J'atlesti^ (( que les sentiments manifestés dans cette adresse, <( ne sont point les sentiments des Marseillaîa; <( que la ville de Marseille est regnplie de^ boas <( citoyens qui gémissent des outrages faits à la (( Constitution. Yous devez .«td, vous devez à ki u sécurité de c^te viljie, qui gémit sous l'oppiy»- (r ^on de qu^oues factieux , voas deves an i^fÔK (( justice. Je connaissais cette adresse audacieuse (( d^pui^ plusieurs jours; j'ea*ai' frémi. Mais ^e u me flattais qji'en vertu de votre dei^nier décret, (t elle ne serait pas connue , qu'elle serait vouiée (( dans l'oubli au mépris qu'elle mérite; maîa à (( présent qu*elle est connue, je demande ^ in (( nom du salut public et du salut de Marseille , <( que l'Assemblée sévisse contre ses auteurs, n
Ce discours , prononcé avec l'accent d'un homme de bien, fut combattu d'une manière
( 95 ) iéummée par les jacobins, et fonem€ifi\soutenu parles royalistes. Us déclarèrent prévaricateurs 41
les magistrats qiû avaient signé cette adresse; ils Hnnoncèrent quHls méritaient d'être décrétés 4*accusation, et obtinrent que la Commission des douze fiit chargée de faire un prompt rapport. Parmi ces orateurs, M. de Girardin remarqua que le député qui venait de faire entendre le cri de son indignation, avait été surnommé le juste dans la ville ^e Marseille , qui s'honorait de, Tavmr vu naître.
Jj^ voi avaitr confirmé la suspension du maire de Baria. Il parut à la barre , ' et lut une longue apologie de.sa, conduite. Il prétendait avoi^ em* péché le sang de couler dans la jom*née du 20 jtiin. Cet homme , ouvertement factieux , se proclamait luit^méme le sauveur de la France et du roi. ly^. Rœderer, prbciu*eur-généfal du directoire ,*se ségafaf de fies collègues, et^t un réquisitoire en. faveilr dtt maira et <Ju procureur de Palis. Enfin , M. Muraif e fit un rapport au nom de la Commission des douze , et proposa de lever la suspension approuvée et confirmée par le roi. Dès qu'un pareil pouvoir avait été donné au Corps législatif dans cette informe Constitution, fruit du siècle des lumières, il n'y avait plus de monarchie en France. Les membres du côté droit combattirent
les coiudliision»' du rapporteur. MM. Botdlm^
ger, Gorgnereau et Huard, soutinrent M. ï)el-
faut 7 qm, vingt fois interrompu, prononça un
discours vigoureux contre le maire de Paris. Il
entra dans touts les détails de sa conduite lit
veille du 20 juin, et ce jour même; il prouva que
c^ magistrat factieux avait favorise, autant <pi*il
avait dépendu de lui, Tattentat commis dans cette
exécrable journée. Guadet l'interrompit plusieurs
fois , en employant ses artifices ordilf aires; il était
secondé par M. Lacroix, avec ce ton impératif
qu'il pcenait souvent. M. Léopold s'écria : « Je
« .demande qu'on fasse mention au procès-v«rbal
« du^i'ivilége qu'a M. Lacroix d'^$r^ insolent*» M. Dalmas prononça un discottrs repiarquable,
d%ns lequel il prouva, jusqu'à l'évidence, que le rassemblement du peuple était concerté depuis -plusieurs., jours ; que son but était comiu ; qu'il était pçrvei;^ puisqu'il tendit à un attentat n^ nifeste contre l'autorité royale; que le coi];L^il général de la commune n'ayant pas voulu permettre ce rassemblement, et le département l'ayant fcM> mellement défendu, la municipalité ne poiurait jamais se laver de la tache imprimée sur elle par la délibération qui avait permis une véritable rébellion, et qui l'avait permise sous les yeux du corps législatif et du roi ! Ce discours fut suivi de
( 97 ) violents débats, dans lesquels les jacobins trouvèrent des adversaires dëterminës dans MM. Tarbë, Voysins de Gartempe et Genty. « Je demande , « dit M. Girod , qu'on aille aux voix par appel « (t nominal. Il faut que le peuple connaisse quels « sont les députés qui ont préféré la conservation u des principes à un seul des quarante-quatre mille (t maires de l'empire. » — (c Appuyé! s'écrièrent 4( plusieurs voix simultanément ; appuyé! nous ne (( craignons pas la mort! » MM. Huard et Coupé, du Tarn, parlèrent avec autant de courage. Ce dernier demanda que l'assemblée tînt désormais ises séances dans la ville de Rouen, ou dans toute autre ville , dont le maire aurait le pouvoir d'empêcher des rassemblements criminels. Sa proposition fat mise aux voix, et rejetée. Enfin, le décret qui levait la suspension fut adopté. Telle fat cette séance, si remarquable par la courageuse r^istance du côté droit. Je demande s'il pouvait faire davantage, pour vaincre, non pas les fareurs des jacobins, mais la criminelle faiblesse des ventrus, qui donnèrent la victoire aux jacobins.
Le lendemain, les révolutionnaires montrèrent par leur audace même , que leurs craintes n'étaient point diminuées. Ils redoutaient le bon esprit des troupes de ligne qui étaient alors dans la capitale. Après une longue résistance du côté droit, égale IL 7
(98) à rimportance de Tobjet, ils obtinrent que toutes ces troupes fussent envoyées aux frontières. 11 était impossible de mieux préparer la chute du trône qu'on ne le faisait depuis le jour de la fameuse réconciliation. Elle avait contribue à Taccëlérer, * parce qu'elle avait suspendu d'abord , et presque arrêté ensuite l'indignation générale excitée par les attentats du 20 juin , parce qu'elle avait mo* tivé des actes de condescendance, inspirés ou roi par son ardent désir de rétablir la paix, et surtout parce qu'elle avait achevé d'engourdir la chaleur expirante du parti mitoyen. 11 se croyait bien sage, parce qu'il ne cessait de répéter qu'il ne fallait rien dire ni rien faire qui pût détruire la concorde si heureusement rétablie. Cette pm* dence inerte , si commune depuis la révolutioB parmi les honnêtes gens, étendait son sceptre de' plomb sur la majorité de la commission des doui», et lui dictait ces faibles résolutions qui contri<>buèrent si rapidement à précipiter la chute dtt trône.
Enfin arriva le 1 4 juillet , anniversaire de Ift fédération qui s'était faite solemnellement en i ^90. Les craintes augmentaient pour là sûreté de la famille royale , à l'approche de ce jour, vivement désiré par les révolutionnaires. Leur joie exakée iUt, comme à l'ordinaire , accompagnée d'une li*
oence honteuse, et exprimée par des chansons ^tMières. Les fëdërës , sur lesquels ils fondaient leurs errances, ne furent pas nombreux; presque toute la garde nationale parut animée des meilleurs sentiments, et je puis assurer que la grande masse du peuple se montra franchement royaliste. On le vit surtout , quand le roi , qui était à l'Ecole militaire avec sa famille , en partit pour ûlet f^réter le serment sur Fautel élevé dans le Champ -de -Mars. Il fut salué par les plus vives aeelamations. Elles étaient, il est vrai, mêlées à 09â cris : PéthioUj ou la mort! Mais l'ai bien ptësent à la mémoire l'espèce d'hommes qui hurlaient ces mots, et qui les portaient tracés avec de la craie sur le chapeau. C'était un ramas honleos: de tout ce que la populace renferme de plus nûsérable dans son sein; et plus d'une fois on surprit, sur le visage de leurs chefs, une Sorte de honte d'avoir de tels soldats. Un député, M. d'Oblerte, me faisait remarquer la bonne contenance de la garde nationale de Paris. Il ajoutait : u Trois <v de ces bataillons bien conduits suffiraient pour <c toiit changer, n II était officier supérietu* du , ^nie.
Le roi avait à sa gauche le président de l'assemblée, M. Dubayet, lieutenant-colonel d'inftnterie, et chevalier de Saint-Louis; il était de-
venu un des membres les plus fermes du côté droit. Il se conduisit avec touts les ëgaids dus à la majesté royale; et si Ton avait voulu attenter aux jours du roi , il aurait certainement péri avant lui. ^e dois ajouter que des girondins, et d'auti*ies députés encore plus révolutionnaires, eurent dans ce jour une conduite différejate de celle qi^!on pouvait en attendre. Us montrèrent, par leur attitude auprès du roi, qu'ils n'auraient pas souffert qu un attentat eût été entrepris contre lui. Us n'étaient certainement pas changés ; bien au contraire : mais ils voyaient, dans ce vaste Champde-Mars, combien leur parti était peu nombreux et misérable. Ils ne pouvaient prévoir quelle aurait été la suite d'un mouvement général excité par la tentative d'un crime; et la très -grande majorité de la garde nationale annonçait énergiquement qu'elle était encore animée de l'indignation inspirée par l'attentat du 20 juin.
Après le serment prêté par le roi, et lorsqu'il descendit de l'autel , les applaudissements furent presque unanimes; et la famille royale, retournant aux Tuileries, vit sur son passage la même satisfaction, et toujours les mêmes marques de la joie du peuple. Cette joie n'était sûrement pas inspirée par le serment que le roi venait de faire. Cette iminense multitude était bien éloignée de
s'occuper d'une pareille chose , el de porter sur elle un grand intérêt. Mais elle obéissait à cet instinct naturel et loyal qui redouble dans les
hommes leur attachement pour une famille, .:4'2i«tant plus malheureuse qu'elle est plus élevée. Tout s les anciens souvenirs , les anciennes habitudes de respect se réveillaient alors, et se manifestaient sans crainte. Parlez donc encore de l'opinion publique. C'en était une, si jamais il y en eut. Expression vide de sens, parce que la chose qu'elle exprime est sans force, sans consistance, et ne peut produire aucun résultat. Oui, j'ai vii, j'ai observé cette multitude ; elle était animée dés meilleurs sentiments; elle était dans son cœur fidèle à son roi, et le comblait dé bénédictions sincères; telle nous l'avons vue à la première et à la seconde restauration de Louis XVIII. Mais cet amour, cette fidélité du peuple, sont-ils des appuis pour un trône ébranlé ? Insensé qui le croirait ! Le peuple sera spectateur du dernier combat, et applaudira le vainqueur. Et qu'on ne le blâme pas! Que peutil , s'il n'est réuni , encouragé et conduit? Il voit une poignée de factieux attaquer un trône, une poignée d'hommes courageux le défendre; il craint les uns, il fait des vœux pour les autres. Quand la lutte est terminée, il se soumet, il obéit. Les plus honnêtes pleurent en silence , les timides
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S^eiforcent de montrer une joie coupable, pour ne pas attirer sur eux la haine des vainquetu^s qu'ils voient se baigner dans le sang. Ils songent à leinr famille, à leurs affaires, à leur subsistance. Ils n^ëtaient pas chargés de se conduire euxHQQiémes^ à d'autres était impose ce devoir. L'ont-ils rempli?
Dans ce jour , et tandis que T Assemblée marchait en corps , je vis s'approcher de moi un député qui siégeait ordinairement panni les jacolûns. J'évitai sa présence , en m'éloignant de lui ; mais il s'af^rocha encore, et me dit qu'il voulait me parler d'une chose très*importante. Il se nonmiait Blanc-Gilly; il éuit de Marseille. Je m'écartai alors avec lui. Il me dit qu^il avait partagé les opinions les plus extrêmes des jacobins; mais que leurs projets, leurs crimes, et la noble conduite du roi l'avaient entièrement changé ; qu'il était le lien de la correspondance entre les jadobins de Paris et ceux de Marseille ; que les dépêches de ces deux sociétés factieuses lui étaient adressées; qu'il avail frémi d'horreur en voyant, dans les lettres du dub de Marseille , le dessein formel d'assassiner le roi et la famille royale; qu'il ne les avait pas remises à la société des jacobine de Paris, et qu'il les avait fait remettre au rcH. Elles étaient depuis plus d'un mois entre les mains de
Sa Majesté, qui n'eu avait fait aucun usage. Je répondis à ce député que j'étais très -fâché qu'il les eût remises au roi. Son extrême bonté l'empêcherait y sans doute , de les rendre publiques. J'étais persuadé , d'après les odieuses expressions de ces infâmes lettres , dont il venait de m'instruire , que si elles étaient lues à la tribune , elles exciteraient une indignation générale dans la France, et pourraient peut-être, par l'atrocité de l'attentat qu'elles conseillaient , tirer enfin le parti mitoyen de l'assemblée de cette faiblesse Léthargique, véritable cause de touts nos malheurs. J'ajoutai que je me chargerais de dénoncer publiquement ces lettres à l'Assemblée; qu'il me serait facile de trouver un expédient qui pût détourner de lui le soupçon de me les avoir livrées. Je l'engageai à les redemander au roi , et à joindre à sa demande toutes les raisons qui pourraient déterminer Sa Majesté à les lui rendre. Il me prcHnit de ne rien négliger pour y réussir. Je lui en di parlé plusieurs fois depuis ce jour : il m'a eonstamment répondu que toutes ses tentative/ avaient été inutiles.
Par une fatalité déplorable , ces mêmes papiers dont une imprudente bonté avait empêché de faire usage, furent soigneusement conservés et déposés dans l'armoire de fer que le roi avait fait
construire aux Tuileries. Là , ils ne devaient plus, être funestes qu'à celui que le remords avait conduit aux pieds du roi, et qui les lui avait livrés. Blanc -Gilly fut dénoncé Je i4 août; Bazire, Merlin et Goupilleau, chargés d'examiner les papiers de Louis XVI, déclarèrent qu'ils y avaient trouvé des lettres des jacobins de Marseille , adressées à ceux de Paris , sous le couvert de Blanc*. Gilly, et qu'au lieu de les remettre à leur destination , il les avait portées au roi. Mandé à la barre, il n'y parut point, et fut ensuite décrétéi d'accusation, mais seulement exclu du Corps législatif. La Convention n'existait pas encore, et. n'envoyait pas ses membres à l'échafaud.
Deux jours après ce nouveau serment du 1 4 jnillet. Manuel, procureur de la commune, parut à la barre, où il n'avait pu se rendre en même temps que le maire Péthion, parce qu'il était retenu chez lui par une grave maladie. Il j»*ononça un long discours pour sa justification. L'insolence outrageante y était portée au comble envCTS la majesté royale. Le côté droit manifesta souvent son indignation; mais les jacobins réclamaient le silence pour un accusé. Je ne transcrirai pas une seule phrase de son discours , quoiqu'il offre la preuve la plus forte que les vertus d'un roi qui ne sait pas se faire craindre^ sont, pour lés
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factieux qu'il ménage, un sujet fécond de mépris et d*ouU'age; je n'en citerai pas un mot, parce que ce malheureux a expié ses fautes sur Téchafaud, où Ta conduit le refus courageux de signer le procès-verbal qui contenait la condamnation du roi.
L'Assemblée entendit le lendemain un rapport de M. de Chambonas, ministi^e des affaires étrangères. 11 annonçait que l'empereur et le roi de Prusse avaient engagé le roi de Danemarck à se joindre à la ligue des puissances contre la France. Le ministère danois avait répondu que le concert des puissances était sans objet, depuis la libre acceptation de Louis de la nouvelle Constitution. On lut l'invitation des cours alliées , et la réponse de la cour de Danemarck. On lisait dans la première : (c Le but de ce concert a deux ob- (c jets : le premier , les droits lésés des princes de (( l'Empire et ceux du Saint-Siège; le second, (( les dangers doiit la propagation des principes « français menace plus tôt, ou plus tard, les u Etats voisins, si Ton ne parvient à les préve- (c nir. *» M. Pozzo di Borgo fit ensuite un rapport sur les pays neutres de l'Allemagne qui recevaient les troupes des puissances ennemies de la France, et il proposa, au nom de plusieurs comités, de déclarer que le roi était chargé de faire poursuivie
les ennemis de la France partout où ils sa présenteraient.
Depuis que les fédérés étaient à Paris , ils eor vpjiaient souvent des orateurs à la barre de P As^ s&mJSiée, L'on de ces démagoguea, en uniforme, osa y proférer des paroles injurieuses contre la reine. Il se plaignit d'avoir été iniulté diins le jardin des Tuilerie/s 9 tandis que la reine s'y pro'* nienait , au moment où il chantait, av6C 9e# aa*> marades, une chanson patriotique* On sçut qu'effectivement un groupe' de bons citoyens WM forcé ces misérables à garder un silence respee« itueux; c'était là ce qu'ils appelaient une insok^i dont ils demandaient vengeance. Ils furent appuyés par les députés jacobins , et combattu/» par le côté droit. M. de Girardin s'écria : a ËtHK^i (( je me plains que les députés sont tout3 Içs <( jours insultés par le peuple. Pendant que }*é- <( tais président , j'ai éprouvé des insultes révol- (( tantes. » D'autres fédérés firent entendre im langage encore plus violent sur le roi , sur la Cour, V sur les droits les plus sacrés, et tout ce qui peut aSermir l'ordre social. Us dénoncèrent le général Lafayette, u le plus méprisable, dirent-il3, le ' (( plus criminel, comme le plus perfide des enne- (( mis, le plus infâme des assassins du peuple. Il u a foulé aux pieds toutes les lois, il a déclaré la
(c guerre à FAssemblëe nationale. La patrie ini( dignëe demande que vous prononciez contre « cet homme méprisable. )) Cette pétition excita toute Tindignation du côté droit. Plusieurs membres rex{»rimèrent sans ménagement. Ils furent menacés par les jacobins ; et M. de Girardin , parlant après un tumulte prolongé , déclara qu'il ne prenait point la parole pour parler d'un geste mBez étrange de M. Merlin y et des armes qu'il ^Taît dans sa poche.
L'Assemblée usurpait touts les pouvoirs : les ministres l'instruisaient de tout ce qui se passait )i rarméê et dans les affaires étrangères ; les dépêches étaient lues publiquement ; Dumouriez , commandant par intérim de l'armée du Nord, écrivait une lettre, dans laquelle il versait le ridicule sur la conduite des autres généraux^ Lukner, arrivé à Paris, avait dans les comités un langage peu propre à donner une grande idée de aes talents; im député annonçait à la tribune que ce maréchal avait désavoué, dans la commission défi douze , la dernière lettre qu'il avait écrite à l'Assemblée ; qu'il y avait dit que ceux qui l'avaient présentée à sa signature, l'avaient trompé; <m demandait que cette assertion fût vérifiée, que les officiers qui avaient trompé le maréchal fussent punis, ou qu'on lui donnât un tuteur; on
( »o8 ) avançait qu'il avait été insulté, de la manière k . plus grave, en sortant des comités. Après des séances qui montraient d'une manière si évidente l'imperfection du grand ouvrage légué à la seconde assemblée par la première, on disserta longuement sur la croix de Saint-Louis; on attaqua, on défendit cette institution. Enfin, les ja^ cobins voulurent envoyer des commissaires dans les armées et dans les places fortes; mais cette proposition, combattue par le côté droit, fut re^ jetée, après un discours de M. d'Obterre, ï'un des meilleurs officiers du génie. Ah! quel tableaim monstrueux et dégoûtant aurait pu présenter à )m nation française, le ministre qui aurait sçu re$*saisir l'autorité! Quelle indignation n'aurait-il pas excitée dans toutes les âmes !
Le côté droit demandait avec instance qu*o& fît enfin un rapport sur le général Lafayette; les jacobins reculaient, autant qu'ils le pouvaient, cette délibération, parce qu'ils étaient persuada qu'elle lui serait favorable. La persévérance des tP royalistes l'emporta. Déjà M. Lemontey,^au nom . de la commission des douze, avait fait un rapport; et, sans accuser ce général, il avait présenté un projet de loi relatif à la conduite des généraux qui prendraient part aux discussions poli^ tiques, qui feraient délibérer leurs armées, et
( 109) jf parleraient en leur nom. M. Muraire fit un second rapport, et proposa le même décret, Guadet, toujours astucieux, vit bien que ces deux rapports préjugeaient la question d'une manière désavantageuse à son parti ; il eut l'adresse d*entretenir l'Assemblée des longs discours du maréchal Lukner dans la commission des douze. Il mivit la marche nouvellement adoptée par son parti, il opposa ce général à Lafayette. Il donna à touts ses discours une couleur favorable à l'accusation contre Lafayette; mais il découvrit aux yeux des royalistes le dessein qu'avait son parti de faire un instrjament du vieux Lukner, quand il ajouta que Lukner avait ainsi terminé son discours : « J'ai vu le roi , çt je lui ai dit que Tarif mée était fidèle à ses sermens; quelle le serait u jusquà V abandonner lui-même j s'il cheri( chait h rensferser la Constitution. »
Tout le discours de ce girondin était une apologie un peu niaise, mais par cela même trèsadroite, de la conduite du maréchal. Ce ton de simplicité s'accordait avec la fi^anchise et la loyauté Êk qvi'il exaltait en lui. Tout cela persuadait des honunes qui trouvaient un rapport parfait entre le ton de bonhomie du narrateur, et la bonhomie connue du vieux soldat qu'il vantait.
'Aussi, s'écrièrent-ils qu'il fallait imprimer ce
rapport, et Penvoyer aux armées. M. de Jaii-* % court leur répondit : J'en demande TenToi Ml maréchal Lukuer. Et moi, dit un autre, à la no<* I^lesse française. On lui cria qu'il n'y en airtit plu»; et le président le rappela très-sérieusement
y à l'ordre, pour avoir parlé d'une noblesse ({ui
n'existait plus.
M. Delaunay d'Angers demanda le décret d'accusation contre le général Lafayette; il fe motiva par un long discours, où l'épithète de trîdtre et de perfide fut opposée à celle de loyal donnée au maréchal Lukuer. Je remarque dans ce discours cette phrase assez naïve : « Qui pooE^ (c rait vous arrêter? Son parti, les honnêtes gensj (c ils sont peu redoutables. » d'est ainsi qo# Im révolutionnaires ont toujours parlé des honnêtes gens; ils ne les ont jamais craints, et ceux-ci ont toujours craint les révolutionnaires. Cela seul a mis une différence immense entre les moyens de succès des deux partis ; et c'est une des CCHOI^ sidérations sur lesquelles le parti royaliste devrait
{Êk toujours avoir les yeux fixés. Mais quoique leê jacobins ne dissimulassent plus qu'ils ne mi* gnaient pas le parti royaliste , ils ne cessaient de prendre toutes les précautions possibles pour qœ le trône tombât de lui-même et sans défenseuft. Car, comme je l'ai dit et prouvé, ce parti n*a
* point eu Taudace impétueuse qu'on lui attribue. A la moindre défense de la couronne, il a toujours reculé.
Plusieurs membres annoncèrent alors l'exécution du décret qui ordonnait que les troupes de ligne sortiraient de Paris. Le côté droit demanda qu'on en fît aussi sortir les fédérés. Cette proposition fut adoptée. Mais ce décret ne fut pas exécttté comme le premier ; les jacobins surent bien CNMDserver assez de fédérés pour Tattentat qu'ils méditaient. On n'avait jamais vu livrer ainsi un monarque à ses ennemis déclarés , en le privant àé touts les moyens de se défendre. Le danger Àatt si évident à la fin de juillet , que plusieurs députés prirent des passeports , sans déclarer leur qualité de député. Ils furent dénoncés , poiu* ce prétendu délit , par la section àes Tuileries y dans laquelle ils étaient domiciliés. L'un d'eux, M« Douille, accusé dans l'Assemblée, soutint qu'il n'avait qu'usé du droit qu'avait tout citoyen de demander des passeports quand il voulait voyager , et il ajouta : a Quand bien même j'aurais eu « des intentions éloignées, voici ce que j'aurais à « vous dire : Vous avez entendu à votre barre u des pétitionnaires qui vous ont proposé de défi traire la G)nstitution , qui vous ont engagé à (( 8aq[)endre le pouvoir exécutif; et au lieu de les
H renvoyer avec horreur, vous leur avez accorde *' (( les honneurs de la séance. Quand je prendrais H des précautions dans une pareille circonstance, « et pour touts les événements qui peuvent arec river, ces précautions ne seraient que pruf( dentés. »
Ce discours annonçait, d'une manière positive, la crainte d'un affreux événement que tout .le monde prévoyait. Après avoir fait sortir les troupes de ligne de Paris, après avoir enlacé dans leur parti le maréchal Lukner, sans qu'il sçût ni ce qu'il disait, ni ce qu'il faisait, il ne restait {dus aux jacobins qu'à décréter d'accusation le général Lafayette. Ils lui faisaient l'honneur de. le craindre encore j et quoiqu'il eût prouvé qu'il n'avait pas ce courage entreprenant, capable, de porter tout à coup des troupes à Paris, ils qreûgnaient qu'à la nouvelle d'un second attentat, l'indignation de l'armée ne la fît marcher saios lui , ou ne l'entraînât , malgré sa juioidente circonspection.
L'attaque et la défense durèrent plusieurs jours; les royalistes et les jacobins portèrent au dernier degré l'animosité qui les excitait les uns contre les autres. Les premiers ne pouvaient entrer , ou sortir de l'Assenvblée, sans être menace par une populace en fureur; mais plus le danger
augmentait, plus^ ils redoublaient de courage. Lafajette était le gënëral nomme par le roi. Il commandait une armée qui avait toujours mani>festé les meilleurs sentiments; il devait être défendu, malgré Tindécision de sa conduite. Les jacobins attaquaient en même temps les généraux V et-les colonels qui montraient le plus de dévouement pour la cause royale. Plusieurs d^entre eux, membres de l'Assemblée constituante, prononçaient touts les jom*s leurs sentiments avM beaur neoup de fermeté , tandis que d'autres membres de la même assemblée les secondaient dans la capitale et dans les provinces, ils étaient à la tête du parti constitutionnel , ^jui seul pouvait sauver la France. Il était plus nombreux et plus fort qu'il n'eût été nécessaire. Mais q^est-ce qu'un parti sans cbef ? C'était ce besoin indispensable d'un chef qui portait les royalistes à défendre Lafayette , bien plus que sa conduite trop circonspecte. Nous aavions d'ailleurs qu'il avait proposé au roi , ainsi que le dit M. de MoUeville dans ses Mémoires , dé l'arracher de la capitale et de le conduire à Compiègne; nous savions que le roi avait craint que cette entreprise ne fut trop hasardeuse, et lui avait ordonné de continuer à entretenir sa popularité, afin de pouvoir s'en servir un jour pour son service. Cela seul nous imposait la loi n. 8
de le dëfeadre. Noos avons donc , en le défeiidanA, rempli un devoir [prescrit par les ciréoAstanees, et par le roi même. Si nous Tavions dMOft^donné à ses ennemis, de quels repi*oches ne ntfoB aurait-on pas accablés? Un général, aurtaitHm dit 9 vient au nom de son armée «t an «t^^ feMv^ à la baire d\me assemblée &ctieoBe \m ^eÊ^ nemis irréconciliables du roi , et v^tMis n'oMtt le soutenir! Vous tremblez devrait un peuple Ah rieu:s: , vous craignez la mort. Quelle <fié ftet 4ft condmte antérieure, quelque circonspecte ^tpÊS soit sa conduite |>i'ésente , vous deviez le 'défelftdre. Vous lui auriez donné une force dont il attrait scu profiter; c'était le seul bomme dédM 'Ouvertement chef à\x parti royaliste. Abauadomé par vous, il ne pem rien; vous êtes leause é^WÊt condamnation qui entraînera la cbûte du trânnc y oilà ce qu'on aurait dit, et Ton Aurait eu IMson. !Nous l'avons défendu, avec rassentiflMM de touts les bons citoyens ; mais depuis ce m^ ment, on n'a cessé <le nous reproich^ , «t nôtMl^ ment à moi, cette même ^défense. Dans ie resté de ma carrière politique , pendant le Direcume', pendant le règne die Bonsq)arte, et sous les Bomt^ bons , on n'a cessé de répéter contre mot cettt accusation : il a défendu Lafayet^. Je n'en fti^ jamais éimmé. Nie sais-je pas qu'il serait ^adiistâdè
( "5) de ^'occuper des jugements de Fe^ce d^hommes la plus légère et la plus inconséquente , les habitants d'une grande capitale , d'où le bons sens est hanni par le caquetage qu'amène l'excès de la emlisati(m ? Oui , je l'ai défendu ; je m'honore d'avoir parlé pour lui , comme de l'action la plus juste ^ puisqu'il était le général nommé par le toi , le général d'une armée royaliste , le seul qui se présentât en défenseur déclaré ; et comme de l'âolicm la plus courageuse , puisque j'étais d'ayanee menacé touts les jours d'être poignardé si je le défendais, et puisque le jour de la séance oti j*ai parlé pour Im, je n'ai échappé à la mort que pair une espèce de miracle. Vous qui avez vu de* puis , et dans des temps biendiâférents , des homiMb estimted^les et royalistes , M^oser attaquer à la irâbcme un ministre qui exposait la monarchie à 4e nouveaux et dangereux ébranlements^ mfez assez justes maintenant pour apprécier le «Lge des hommes qui, sous k poi^ard toaf&êBtê hffé des factieux , ont défendu un général ife^mmé par son roi , et conservé par lui à la tête de Formée.
MM. Limousin et Dumolard répondirent à MM. Delaunay d'Angers et Lasource. Us défendirent l'accusé avec autant de fermeté que de talent. Le discours du second orateur fiit inter-
( "6 ) rompu continuellement par les cris de fureur, à6$ jacobins et du peuple. Quand on se reporte à ces temps d'opprobre, on a peine à concevoir l'efironterie avec laquelle les. orateurs jacobins se disaient les défenseurs des lois et des libertés ' qu'ils violaient touts les jours^ et comment ils
pouvaient être entendus patiemment par une a»semblëe de Français. Lasource osa reprocher à Lafayette d'avoir prononcé ce mot : Que le pour voir royal soit intact* <( O perfidie! à'écrie-4>-il , o dont on a peine à concevoir la {H:ofondeur ! » Et il part de là poiu» prouver longuement que la plus insigne mauvaise foi peut seule accuser VA»semblée de vouloir attenter au pouvoir du t(À\ ou de l'avoir déjà fait.
Qu'on parle nudntenant de limiières, d!iii»-
truction, de Ic^que et de l'art de parler. Yc^
un homme qui ose soutenir à une assemblée
d'hommes instruits la chose évidemment la plus
f^:^ fausse; et un cri -général ne s'élève pas contre lui!
et il est même applaudi! Cet orateur démagogue^
ii^ un des plus violents de l'Assemblée, donnait en
C même temps une leçon remarquable à tout» les
insensés qui se présentent au peuple comme les
défenseurs de sa liberté. « Cet homme, disait-il,
<( dont l'impudence seule égale la scélératesse ,
^ c( cet homme a osé dire qu'on ne lui disputerait
( "7 ) «( point de bonne foi Tamour de la hbeitë. L'air mdiir de la liberté dans Tâme de Lafayette ! Et « il ose défier qu'on lui dispute cette vertu! J'ac*^ (r cepte le défi <]u'il ose faire, le front encore u couvert du sang des victimes du Champ-de- H Mars^ jeTaccuse d'être le plus horrible ennemi « de la patrie et de la liberté. »
Cest ainsi que sont appelés dans les révoluûdiis touts les hommes qui encensent le fantôme de la liberté, et traînent le peuple à son culte. Jajjcms ils ne peuvent donner au peuple tout ce (jae p[*ésente à son imagination ce mot vuide de sens, et tout ce qu'ils gagnent à lui offrir la li-. belrté, c'est d'en être bientôt après déclarés les aitiemis. Lasource, qui porte aujourd'hui cette aocusatidn contre Lafayette, dans peu de mois, sera, comme ennemi de la liberté, et cc»nme tndtre à la patrie, traané à l'échafaud.
Il' répéta, dans son discours, ce qu'avait dit Guadet sur le projet de Lafayette, dénoncé par Lokner; il ajouta que ce maréchal avait déclaré, devant les mêmes personnes, qu'afin d'engager son armée à marcher sur Paris, Lafayette lui avait fîdt distribuer pour plus de cent mille francs d'eaude-vie. Certes, l'histoire que j'écris est une des plus mémorables; c'est la destruction. du trône le plus auguste, et la chute du meilleur des princes.
( "8) Mais quels détails furent jamais plus dégoûtfutfsl Quel spectacle présente ce vieux général Lukner^ qui ne sçait ce qu'il dit, quW fait parler comme une vieille femme , et qui dément par ses discours tout ce qu'il a dit dans se» lettres! Quelle onidUie nécessité, quel manque total d'hommes dignes de ce nom, avaient forcé Loiii$ XYI à confier unç arpoiée à ce vieux officier, capable tout au plus de commander quelques hussards ; et cela dans les circonstances les plus graves, les plua leDrihles !
Pendant cette discussion , le roi annonça à VAir semblée qu'il avait nommé , aux ministères de l'intérieur et de la marine, MM. de ChampÎMi et du Bouchage. Quelques jours après, le m nomma M. d'Ahancourt ministre de la gueKJBe; M. Leroux de la Tille ministre des contributions; M. Bigot de Sainte- Croix eut les affaires étraii^ gères. Tel était le ministère destiné à voir crouler le trône antique de saint Louis.
M. Dumolard ramena l'Assemblée au vérîtsUe objet de la pétition du général accusé , la punîtioil des attentats du 20 juin , et la répression des $0^ ciétés populaires. Il prouva qu'il avait eu le droit, comme citoyen et comme général , de faire ces deux demandes. Il eut tort de lui donner des louanges exagérées qui ne prouvaient rien, et qui
("9) p^ll^eftl^ieat 4HX js^whv^ dk rinterrompre avec quelque, ^y^Htage. MaU-^n discours respirailt Vindî^aÛQ^k (pi^excitaiem en lui la conduite et les prfiîiel9( des Êictieux. U fîit souvent interrompu, m^ vivemevil soutenu pa^r IVIM. de Girardin, de Jaiicourt^ Qu^ntremère de Quincy, et surtout "pn lui-mém^ M- Mcsrlûi s'ëtant écrié : (( Yengez « VJtnjure faitQ à V^iwée, française ^ en improu- <t ?mtuA discours d'esclave; » Torateur répondit: « |if « M^lin vient d'avancer la plus atroce im- H posture. Je lui donne un démentis ^
X#évéque constitutionnel Torné parla ensuite, €ft fpflawiina encore plus les^ passions. Les uns dejpnKidèrent c|u'oa prît les voix sur le champ; d'autKa s'y oj^>osèrent. Les tribunes du peuple se soiile:?è^nt; les ordvcs du président y furent mépiisi^ Un membre s'écria : « Dans un lieu ei\ a la liberté a été si ouvertepient violée, en ne a peut plus délibérer. )> Le présid^ent le rappela ^ rofdvo, e» ajoutant cpie FAsserol)!!^ ne devait pm 9^99&t de voter, même au miliea des baïoniIKtcis. (( Je vous.furendsaumot, monsieur le préce fîdent, dit M* Calvet; allems siéger en présence a des Autrichiens, nous courrons moins de dan- « gers. n
Fauchet, évéque du Calvados, proposa d'interroger le maréchal Lukner sur la demande faite
par La&yette de marcher sur Paris. Il fiit ado* tenu par les jacobins , combattu par les royalisteSs. Gruadet déclara qu'il avait copie les propres ex-* pressions du maréchal. « M. Bureaux de Puzy in*a (( proposé, après les événements du 20 juin, dece la part de Lafayette, de marcher sur Paris. Je a lui ai répondu : Il est m^tre de faire ce qa*il. u voudra; mais je marcherai sur lui, et je le dan- <c berai. M. Bureaux de Puzy me répondit alors : v< Mais la vie du roi est en danger. » Après cette déclaration de Guadet, je pris la parole, et je dis à l'Assemblée que je sçavais que M. Bureaux de Puzy s'était rendu auprès du maréchal; maisqa*il était chargé d'une lettre dans laquelle LaiayetAe, qu'on accusait de vouloir rétrograder, au liea d'avancer, proposait au maréchal l'attaque de Mons. (( Il a refusé, ajoutai -je, non pas que je « lui en fasse un reproche ; car je ne suis pas a»« a sez absurde pour m'occuper à examiner et blâ-« (( mer les opérations des généraux. En outre, je (c suis autorisé par M. de Grouchy, beau-frère de « M. de Condorcet, à déposer son témoignage (( sur le bureau. Il atteste que le premier r^^ (( ment qui ait envoyé une adresse à M. de La- (( fayette, est le sien, et qu'il était hors du camp a et détaché en avant de Mons, lorsqu'il l'a ré- « digée. » J'ajoutai quelques réflexions, et je fi»
interrompa par des vociférations si horribles des tribc|Des,({u'on aurait cru entendre les cris d'une troupe de bétes féroces, impatientes de leur proie. Plusieurs députés s'écrièrent : « Nous ne sommes (( plus libres !» M. Beboul ayant dit aussitôt : (c Je ((demande que Ton se mette aux genoux de M- de H Lafayette, » je lui répondis : a Je prie M. Re- (s boni de croire que je ne sçais pas plus louer que « calonmier. Je n'ai pas loué Lafayettej je ne le « louerai point d'avoir fait son devoir. »
Je demandai qu'on interrogeât le maréchal Lakner sur la dénonciation qu'on lui attribuait, mais que l'on continuât de discuter les anciennes accusations. Les jacobins s'y opposèrent. Ils voulaient ajourner la décision j ils sentaient que le moment ne leur était pas favorable. Cette nouvelle diflpission fut plus orageuse encore que la première. On annonça que le tocsin se faisait entendre dans la section de St.-Roch, et qu'un nombreux rassemblement du peuple marchait sur les Tuileries. Le maire de Paris, mandé à la barre, rassura l'Assemblée, et dit qu'à sa voix le rassemblement s'était dissipé. Cet alternatif d'ordre et de désordre, d'attaques dirigées contre le roi, et de confiance témoignée par le peuple à ses magistrats, servait admirablement les factieux. C'est un des moyens qu'ils sçavent le mieux employer.
ainsi que les protestations perfides d^^ttachement aux lois. Enfin , Taccnsation de M. de La&yettr fut ajournée jusqu'à la yërification du £dt moiir yeau annonce par M. Gtiadet , et combaltm par les royalktes. M. Bureaux de Puzy fiit mand^ à la barre.
On voit dans qnelle position emharraiMaate nous étions pbcés. Il fallait disculper le gâiéral Lafayette à\m [Hrojet qui e^t été digne dHm Imnq Français 9 celui d'emplc^er la forée pow délivrer le roi , la famille royale et l'assemblée , escUye comme elle. C'était impossible , sans paraître i prouver ce projet; mais il est vrai aussi que av»t foi^mé ce dessein , il ne l'aurait certainaneni pas confié au martéchal. .>
Dans les séances suivante99 on entendit la Im** ture d'une lettre écrite par des fédérés, et qui exprimaitlesplus louables sentiments; ils y avaient pris le titre ^honnêtes gens. Un député s'écria: a Je demande 9 pour Tbonneur des fédérés , qtm l'on raye ce mot infâme à^ honnêtes gens ^ tt D*an:> très fédérés furent admis à la barre; et après avoir accusé le roi y les administrateurs , les tri-* faunaux, les états- majors , ils demandèrent sans détour que l'Assemblée prononçât la déch^nœ du roi. Cette demande insolente excita toute l'inr dignation du côté droit ; elle fut manifestée sur-
( ia3 )
tout par MM. Huart,, de Girardin et Cartier- Poumeau. M. Guérin appuya cette infâme pro* position , et prononça ces mots : u Montrez - moi a un article de la Constitution qui vous défende (c d'examiner si le roi est dans le cas de la dé^ (( chéance. Si nous ne l'abordons pas, nous somu mes touts des lâches ; et ceux qui s'y oppose- (c. ront^ je les dénonce à la patrie. » M. Boullenger a'écria : (c Monsieur Guérin, dénoncez -moi , je^ m'y oppose* » Et le côté droit se leva aussitôt en ^'écriant : ce Touts! touts! » M. Boullenger continua : u Et moi, je vous dénonce à la France wtière comme un faussaire. »
. U &ut bien répéter toutes ces ex{Hressions, pour prouver quelle fut la courageuse opiniâtreté des royalistes constitutionnels du côté droit à défendre le trône. Leur courage honorable doit plaire aux royalistes mêmes d'une autre nuance d'opinions, -qui peut-éu*e alors ne purent bien juger leur conduite , et furent injustes envers eux. On avait déjà persécuté les prêtres dans plusieurs villes de la France : à Dijon, on en avait enfermé im grand nombre dans un lieu public , afin de les soustraire à la fureur du peuple, excité par les jacobins. L'assemblée apprit tout à coiqp , par une lettre du ministre de l'intérieur, qu'à Bordeaux deux prêtres avaient été victimes
( ia4 )
de l'effervescence populaire. J*ai encore prësente à l'esprit la profonde indignation , mélëe d'horreur, qui se manifesta parmi les membres du cAtë droit. M. Becquey fut son organe, et demanda là punition des assassins. Soutenu par MM. Jouneau et Brunk , il fut combattu par M. Docos , député de Bordeaux : il osa accuser les prêtres égoi^és , ce qui devenait la justification des assassins. (( Ces prêtres, dit-il, avaient lassé par leurs (( complots la patience du peuple. Le tribimal (( criminel n'a pas fait son devoir. Certes, quand
<( les tribunaux ne font point justice Je n*ar
« chève pas. Je demande qu'on passe à l'ordre « du jour. » Un député annonça que, danè le département de l'Indre , le tribunal avait ccm^ damué deux pré«» ^ùeu. à dix ™ de gt lères, et à être exposés pendant deux jours soir la place publique , avec cet écriteau : Prêtres se' ditieuœ. Il en conclut que c'était la faute des tribunaux, si le peuple se faisait justice.
Que ne fallait-il pas attendre d'une assemblée dans laquelle on osait professer d'aussi abominables principes?
On lui donna un nouveau motif de satisfaction , en lisant une infâme adresse datée d'Angers , et qui commençait ainsi : (c Législateurs , Louis XVI a trahi la France et ses serments!
(ia5)
Prononcez la dëchéance, et la patrie est sauvée. » IjCS tribunes exhalèrent Iqut joie féroce ; mais le oâtë droit demanda que le lecteur fiit envoyé à la prison de T Abbaye. M. Choudieu déclara qu^il désirait y être envoyé pour une telle adresse. L'assemblée était une arène où Ton combattait ouyertement pour et contre un mojaarque infor* timé^ digne de commander à un peuple de sages, mais non à des hommes tels que nous les avons ▼ua, incapables de discerner et d'apprécier les .vertus qui perdaient ce monarque.
Dans ce même temps , son excessive bonté lui fit commettre encore une faute bien grave. Les girondins lui écrivirent, çt osèrent lui promettre de le défendre , s'il replaçait au ministère leurs amis Roland, Clavière et Servan : ils firent parvenir cette lettre par l'intermédiaire d'un peintre aoimné Base. Le roi se borna à la leur renvoyer. Si ) au contraire, il l'avait adressée à l'Assemblée , elle aurait divisé inévitablement les montagnards et les girondins. Les premiers, qui affectaient des principes de républicanisme , et qui déjà commençaient à soupçonner les girondins d'avoir des vues différentes de celles dont ils espéraient le succès , auraient vu dans ce parti des intrigants et des traîtres ; ils les auraient attaqués avec cette iîireur qu'ils ont montrée depuis contre eux j ils
( ia8 )
obscurs de métaphysique , quand , s^éloignant du pmnt principal qui^vait les occuper, ils ont divisé les questidiy y et se sont égarés dans de vaines subtilités.
L'ex-capucin Chabot appuya la dangereuse {)roposition qui venait d'être faite. Il soutint que le peuple français avait toujours le droit incontestable de changer sa Constitution, quand )il le juge à propos. Le président, M. Lafond-Ladébat, le seul dépa^ de Bordeaux fidèle au roi, et connu par sa fermeté, interrompit Torateur, et le rappela à la Constitution qu'il avait jurée. Chabot répondit que c'était dans cet acte même qu'il avait puisé ces principes. Là-dessus s'élève une grande rumeur. Les jacobins accusent le président d'attenter à la souveraineté du peuple; le peuple des tribunes entend avec délices ces mots qui lui apprennent , pour la millième fois, qu'il est le souverain. Il applaudit ses zélés sujets qui parlent pour défendre sa souveraineté; il les enivre de ses applaudissements; et, pour les mériter, îk veulent absolument que le président soit puni du blasphème qu'il a proféré. Les royalistes sour tiennent au contraire que le député Chabot ayant juré de maintenir la Constitution, ne peut proposer d'y rien changer, et que ce serment qui lié les représentants du peuple, ne blesse point la sou-
( 1^7 ) ilMiiaçaûK sans cesse, h J(e ne pois, •dit M. Bknn fhxaij enoeodre^aiis indimationM.Lecoiiitre. « J^é ^sxùê prêt k prouver p£^ le journal des/a- « cobinSj dont j'ai la collection , qu'on a voulu ir loger les fëdârës au faubourg Saint ^Antoine , tr M les y solder. » Lé courage du côté droit fiit ÎMoUe j ie^ dépujbés du centre étaient plus que îlatEais asservis mx volontés des &ctieux^ Parmi MOk^ «ans doute, étaient des honunes très-estimaUes; mais ils persistaient dans Ja faute très^ igrave <ée ne pas vs'asseoir dans le côté droit. Leur éloign^nem affaiblissait le parti royaliste , et leur yvésenoe fortifiait les ventrus. S'ils s'étaient assis parmi nous , beaucoupd'bammes du centre s'y portés aussi. l\oÙ9^ûmes la douleur de le parti du <^eù.txe s'unir aux jacobins pour Mkidre Manuel à ses fonctions.
' CSiaqiae jour, chaque instant du jour avançait lil £aal montent de la chute du tarône. Un député proposa d'ex^aminer si le roi , par sa conduite , «tram ou depuis la déclaration de guerre, s'était «MU daias le cas d'être censé avoir abdiqué la counnuie.
Cette proposition amena une vive discussion, qai noontra le degré d'absurdité où peuvent descendre les hommes , quand ils ont raisonné pour faille des lois, comme ils raisonnent sur des points
( ï^8 ) obscurs de métaphysique, quand , s^éloignant du pmnt principal qui^vait les occuper, ils ont divisé les questioQp, et se sont égarés dans de vaines subtilités.
L'ex-capucin Chabot appuya la dangereuse ^proposition qui venait d'être faite. Il soutint que le peuple français avait toujours le droit incontestable de changer sa Constitution, quand )il le juge à propos. Le président, M. Lafond*Ladébat, le seul député de Bordeaux fidèle au roi, et connu par sa fermeté, interrompit l'orateur, et le rappela à la Constitution qu'il avait jurée. Chabot répondit que c'était dans cet acte même qu'il avait puisé ces principes. Là-dessus s'élève une grande rumeur. Les jacobins accusent le président d'attenter à la souveraineté du peuple; le peiqJie des tribunes entend avec délices ces mots qui lui apprennent , pour la millième fois, qu'il est le souverain. Il applaudit ses zélés sujets qui parlent pour défendre sa souveraineté; il les enivre de ses applaudissements ; et, pour les mériter, ils veulent absolument que le président soit puni du blasphème qu'il a proféré. Les royalistes soutiennent au contraire que le député Chabot ayant juré de maintenir la Constitution , ne peut proposer d'y rien changer, et que ce serment qui lie les représentants du peuple, ne blesse point la sou-
verainetë du peuple. La dispute devient plus vive encore, quand le prësideut parvient à lire Tarticle de la Constitution, ainsi conçu: « L'Assem- H Uée nationale constituante déclare que la na- (( ûon a le droit imprescriptible de changer sa a Constitution; et néanmoins, considérant qu^il « est plus conforme à l'intérêt national d'user <i seulement, par les moyens pris dans la Cons- « titution même, du droit d'en réformer les. ar- « tides, dont l'expérience aurait .fait sentir les tr inconvénients, décrète qu'il y sera procédé (( par une assemblée de révision, en la forme sui- H vante. »
Aussitôt que le président avait conunencé à lire oet article , chacun avait tiré de sa poche le Urre sacré, avait couru à l'article, et s'était hâté d*j chercher le sens le plus favorable à son opinion. Les jacobins insistèrent sur la déclaration qa*ils y voyaient écrite , que le peuple avait le dmt imprescriptible de changer sa constitution; mais ils gourmandèrent vigoureusement l'A ssemlilée constituante sur ses deux adverbes néanmoins et seulement. « Le corps constituant, dit <f le fougueux Isnard , après avoir reconnu le a principe fondamental dont il avait eu besoin n pour régénérer l'empire, a aussitôt cherché à a enchaîner cette souveraineté; et tandis que par IL 9
< i3o) (( un article exprès, il Ta reconnue, îï est retiéini « par un néanmoins eâ un considérant à presq[iie u enchaîner le peuple. Mais , Messieurs, le néon-
« moins et le considérant ne peuvent être conisiu dërés que comme un conseil que le corps cons-
u tituant a donné au peuple , et sa souveraineté (( reste entière. Mais on a espéré que par ce (f moyen , on pourrait faire croire que la nation (( n'a plus ce droit , qu'elle ne peut plus changer f( que des articles , qu'il faut pour cela attendre (( douze années; une partie de l'Assemblée est a même entrée dans ces vues criminelles. »
Enfin , après une heure de débats sur un t^xte aussi fécond, les jacobins, armés du grand aliment de la souveraineté du peuple, remportèrent sur les royalistes ; le président fut obligé de céder le fauteuil' à un ex-président, qui, au nom^cle l'Assemblée, le rappela à l'ordre, pour lui apprendre à rappeler M. Chabot à la Constitution* Le président avait eu raison contré l'ex-capucin Chabot, mais il faut avouer aussi que l'Assemblée avait aussi raison contre son président ; car, comme l'avait fort bien démontré Isnard , deux adverbe et un considérant né pouvaient porter atteinte au dogme imprescriptible de la souveraineté du peuple , et ne pouvaient forcer ce peuple d'attendre douze longues années pour se mettre en république.
On a souvent parlé de la puissance du ridicule en France. Les choses étaieut donc bien changées ; le ridicule d'une scène semblable ne produisait absoliiment rien ; et le peuple français si éclairé, disait-il de lui-même, qui, avant la révolution, s'était enfoncé dans toutes les idées absurdes et niaises que lui présentait le galimathias métaphysique et sentimental, avait transporté tout cet attirail dans les discussions politiques^ Malheureusement pour toutes ces belles choses , c'est toujours par les résultats que juge la postérité; elle ne pourra concevoir un jour l'ignorance de cette Assemblée constituante, remplie d'instruction, de savoir,^ de tout ce que peut mettre dans la tête des hommes ime immense lecture , et qui, dans ses longues discussions, citait sans ^esse les savant^ et les, écrivains de touts les sièdes. La postérité ne concevra pas surtout que des gentilshommes, des militaires, l'épée au ^té, aient pu partager ce délire inconcevable, et se jeter dans tout ce fatras philosophique d'ai*gumentations insensées et contradictoires.
CHAPITRE Vlll
Plan des Girondins, de Gondorcet et de Brissot. Les dëmagogoA se dëclarent contre eux. Nouvelle condescendance du roi. IKn gardes nationaux viennent se plaindre d'une tnesure de pdiiee qui exposait les jours du roi. Efforts du côté droit. Le roi vnmi* devant de tout ce qu'on demande contre lui. Querelle entre des ' Marseillais et des gardes nationaux. Deux gardes sont tués. Bonté trop grande du rai et de la reine. Belle conduite de la garde mh tionale de Paris. Lettre touchante du roi. Elle anime enooie plus les factieux contre lui. Pétion demande la déchéance. Une députation de Nanci eit beaucoup de citoyens de Paris viennent se plaindre des factieux. Le célèbre Lavoîsier est leur orateur. Des magistrats et des citoyens sont égorgés à Toulon et à lAarseiUe. Les bons citoyens de Paris déploient le plus grand courage.
La commission des douze avait ëté jusque-là trop timide , au gré des royalistes et des jacobins. Ceux-ci avaient obtenu que le nombre en serait
augmenté. C'était par elle qu'ils espéraient paryenir à prononcer la déchéance du roi; ils y étaient maintenant en majorité. Je crus alors que jfe ne pouvais plus y rester ; j'envoyai ma démission au président de l'assemblée. Guadet fit en son nom la lecture d'une adresse au roi. « C'était, disait-il 9 afin de convaincre la nation que l'Assemblée avait fait tout ce qui dépendait d'elle avant d'en venir aux dernières extrémités. » Il est inutile de la copier ici ; l'arrogance y égalait l'injustice. Brissot parla après lui, et répéta fas-^ tidieusement tout ce qu'il av^it déjà dit sur les manquements du roi au serment qu'il avait fait de maintenir la Constitution. Comme son discom*s était écrit, il lut ses conclusions écrites, sans faire attention que Guadet venait de présen-r ter un projet d'adresse qui avait excité , parmi les jacobins et le peuple des tribunes , des sentiments et ime espérance que ses conclusions allaient offenser. Il demanda « que la commission ic extraordinaire examinât les actes qui pouvai^it (c entTciîner la déchéance du trône, et si ces actes ce aidaient été commis par le roi; qu'elle présence tât à l'assemblée un projet d'adresse pour préce parer le peuple contre les mesures inconstitu- <c tionnelles et exagérées qui pourraient ruiner a la cause de la liberté. » Ces deux demandes fu-
rent applaudies par une grande partie de l'Assemblée , et couvertes de huëes par les tribun^, qu'elles soulevèrent d'indignation.
Depuis plus d'un mois, Brissot et les girondins étaient dénoncés comme des traîtres vendus à la couronne. Dans lasociété des jacobins , dans cel)e des cordeliers surtout, on fulminait contre eux. A la tête de leurs ennemis étaient Robespierre et Danton. Les girondins n'avaient pu cacher leurs projets : prononcer la déchéance du roi', proclamer une régence , nommer leurs amis an ministère , conserver la majorité dans la Cham-r bre des députés , et réunir ainsi toute la puissance dans leurs mains. Condorcet était un des plv^ chauds promoteurs de ce plan; il se voyait. le gouverneur du prince royal, et le chef de l'iiUH truction publique. Mais les jacobins les plus exaltés de l'Assemblée et ceux de Paris étaient înat^ rieux des moindres tentatives des girondins pour l'exécution de ce projet; ils étaient résolus à précipiter violemment le roi du trône, afin d'obtenir une Convention et de proclamer la république, plutôt que de laisser les girondins prononcer la déchéance sous une apparence légale, et s'eittparer du pouvoir. Ainsi l'infortimé Louis XVI , long -temps victime de l'union de ses ennenus^ allait être accablé par la haine implacable qui les
divisait ! Cette situation ne peut être trop remaiifoéej ni même assez méditée.
Danton était, plus encore que Robespierre, le chef de l'entreprise qui se préparait contre le trône. Cet homme ét^t alors.le chef de la populo et d^s plus forcenés démajjogues, réunis dans ledub des cordeliers: il avait sous ses ordres Maçat^ Wçstermann et Camille Desqpioulins. Ce fut Ipi qui conçut et fit exécuter le sanglant atten- ]Ua du 1 o août. Si les g^^ondins avaient été des jb^c^mes d'£tat, attachés à leur patrie ; s'ils avaient rçççainu. leur égarement, leur danger personne} Içur aurait montré qu'il »n'y avait de salut pour gffXf que dans le salut du roi ^ ils seraient reveipius firaiiçhement à nous , ils auraient eu la majorité ; D^ais ils étaient incapables de concevoir cette noyie manière de réparer leurs fautes ; ils n'avaient fffs fkon plyis l'esprit assez étendu pom*. voir que^ <]|^ toutes les grandes affaires, il faut toujours ^VQir un. but décidé, vouloir une chose entière, cppiiplète, sans aucune diminution^ ni altération 4VuUjC^ne de ses. paities, et qu'en Ja voulant avec jjLohlesse et grandeur , on se prépare par cela même pjius dç moyens de suQcès. Ces parleurs n'étaient ^pie de très-petits hommes , qui manquaient en- ^i^irement de ces beljies inspirations que donne L'amour de ses. devoirs et de sa patrie; ils ne con-
nurent pas même leur intérêt persomiel , oa ne surent pas le défendre avec vigueur. Flétrir an trône et vouloir le conserver, en renverser un roi pour y placer un enfant , accuser avec mauvaise foi le monarque le plus vertueux , quand ils savaient bien eux-^nêmes qu'on ne pouvait lui reprocher qu'une excessive bonté , établir une régence dans Tespoir d'en être les maîtres, voilà le grand projet de ces hommes qu'on a tant van** té$. Mais ne voyaient-ils pas que leurs ennemis préparaient une attaque terrible contre ce tt^ône qu'ils voulaient conserver, pour y régner sous le nom d'un enfknt? Accablés d^outrs^es par le parti qui s'élevait contre eux, pourquoi n'ontriii point pris des mesures vigoureuses pour arrêter ses entreprises? Ils se bornent à la vaine demamle d'une adresse pour prémunir le peuple contre les mesures inconstitutionnelles et exagérées ; et eor coré durent-ils voir, par la potanière dont les royalistes accueillirent cette proposition , qu'ils étaient prêts à les seconder, s'ils voulaient rentrer dans la ligne du devoir ; et par les clameurs du peiiple , qu'il n'y avait plus de composition à espérer entre eux et les démagogues. La même chose se répéta lorsq^e Vergniaud voulut faire casser un arrêté de la section de Mauconseil, pai* lequel elle se mettait sans &çon à la place de tout le
peuple français. L'adhësion unanime de toute l'Assemblée, la satisfaction du côté droit, les fureurs des tribunes, les violences des jacobins, le soir de ce même jour, auraient dû éclairer et fortifier les girondins. Ils n'avaient qu'à proposer r tout ce qu'ils auraient demandé contre les factieux aurait été approuvé sur le champ. Mais, par une déplorable fatalité , dans notre révolu-* tiosij toutes les démarches vers le bien , ou vers l*ii|)|>a]>ence du bien , n'ont été que de misérables tâtonnements; nous n'avons marché d'un pas hardi que lorsque nous avons fait le mal.
Je sais que les girondins n'ont cessé de répéter, apnès l'événement, qu'ils n'avaient eu d'autre but que d'arriver à la république ; ils s'en sont vantés, comme d'un projet noble et grand ; mais tout prouve le contraire. D'ailleurs, pour arriver à la république par la déchéance, ne fallait-il pas aussi empêcher que le trône fût renversé par la &ction qui se déclarait ouvertement son ennemie , et qui ne parlait que d'emprisonnements et de massaa*es? Dans l'une et l'autre supposition, ils ont été également de tr^petits hommes , incapables d'aucune mesure qui portât un caractère de grandeur. En soitant de cette séance , où Brissot s'était prononcé contre les opinions inconstitutionnellesi et exagérées , le peuple furieux environna et m^
naça plusieurs députés. Je me réunis à quelq.ue»* uns de mes collègues pçur aller à leur secojors. Entrés dans la cour qui suivait inunédiatement Tenceinte de T Assemblée et de ses bureaux, nous vîmes que 1\IM. de Jaucourt et de Girard^n étaiei^Lt environnés dai^s un coin de Ja çoiar^fi% répondaient avec fermeté aux invectives dix peuple ; mais 4^jà la contestation avait pris ua caractère qui ne laissait plus rien à craindr^ç pofii^ eux. Un homme de la foule tourna toute la <mi^ riçlle en une gaîté générale y par cette saillie pro^ noncée d'une voix forte ; a £h bien^ aubou^ j(Ji| (( compte , nous n'avons rien à dirç contre yo^j^ « Tous étie^ nobles^ vous défendez votre aSaîiie; (( c'est tput simple. Mais ce coquin df BrwQt^ (( c'est le fil» d'un pâtissier de Chartres^ Ne, Vpifèi~ (( t-il pas qu'il qous trabjit . maintenant , et qi|*il (c parle contre .la déchéance ? >> Tout le moode se mit à rire , en s'écriant : « C'est vr^ ! ceix»c< quin de Brissot , fils d'un pâtissier de Qb^urtres!» £t l'on laissa les députa se retirer tranqijMUqment, pour chercher Brissot, qu'on ne trQuvs^poîiit* . Je dois présenter tous les détails qui montrent les suites funestes des concession faites par \e roi à ses ennemis, et qui prouvent en niéme temps que les royalistes Q'ont cessé de défendre la couronne, et de veiller à la sûreté du, roif Oa
( i39) avait décrété depuis peu de jours que la terrasse des Feuillants , qui termine un des côtés du jardin des Tuileries, serait comprise dans l'enceinte appartenante à l'Assemblée. M. Voysiu de Gartempe demanda le rapport de ce décret , et fit valoir touts les motifs que présentait la sûreté du roi. 11 devait être le maître absolu d'ouvrir ou de fermer le jardin des Tuileries ; il devait en jouir, comime tout particidier jouit de sa propriété. Cette demande importante fut appuyée fwtement par le côté droit, et combattue par les plus forcenés du parti jacobin. Le souvenir des attentats du 20 juin faisait pencher la balance en JEkveur des royalistes, lorsqu'un membre du comité des inspecteurs de la s^e, déclara que, la veille, les ministres de la justice et de l'intérieur ayaient annoncé au comité , de la part du roi , qu'il désirait exécuter le décret le plus promptement possible^ mais que ne voulant faire ni pius ni moins que ce que désirait V Assemblée il envoyait les deux ministres pour s'entendre ayec les commissaires de la salle.
Cette déclaration paralysa les efforts des royalistes ; ils persistèrent néanmoins. Ils rappelèrent ce qui s'était passé déjà plusieurs fois aux Tuileries , et qu'on délibérât sur la demande de M. de Voysin. MM. Hébert, Laiveau et Quatremère
Tappuyèrent vivement. Us ne dissimulèrent point combien le décret était dangereux, et que la con-' descendance du roi pouvait nuire à sa propre sûreté. La proposition fut rejetée. Le côté droit insista encore, et demanda vainement Tappel nominal. Il est essentiel de s*arréter sur de semblables détails, afin de se bien convaincre des funestes résultats d'une condescendance qui ne s^arréte jamais. Malheiu*eux prince, c'est ainsi qu'on vous conduisait à votre perte par la roUt» frayée par vous-même !
Tout cela ne pouvait contenter les jacobins.
Ils voulaient que le roi se livrât sans armes et sans défenseurs; et le nouveau ministère semblait
avoir formé l'entreprise impossible de les empêcher de se plaindre , en allant au-devant de tout ce qu'ils désiraient. Les royalistes de l'Assembliée entendirent, en gémissant, la lecture d'une lettre du ministre de l'intérieiu'. Il informait l'Asseniblée qu'ayant appris par M. le procureur-général-, syndic du département, qu'on avait répandu le bruit , dans quelques lieux publics , qu'il se for-* mait un amas d'armes et d'habits dans le château des Tuileries, il s'était transporté chez le roi, pour lui en rendre compte. (( Sa Majesté, disait- « il, quoique au milieu de son sommeil, m'ia (( chargé d'inviter M. le maire à se rendre au
«^ château pour y faire la visite qu'il jugerait né- <i cessaire. )) Il ajoutait que le maire , voulant donner de la solemnitë à un acte de cette importance, en avait chargé six de ses collègues.
Mais malgré les ordres du roi et de son minîstre, ces magistrats firent des observations sur cette démarche; et le maire écrivait au ministre qu'il se trouvait arrêté, jusqu'à ce que le conseil municipal eût décidé. L'autorité royale pouvait^ elle être plus compromise? Quoi ! l'on refusait de faire même ce qu'elle prescrivait contre ellemême. Puisque les ministres avaient tant fait que d'accorder la visite, ils avaient une belle occasion de prendre enfin le ton du commandement, sans aucim risque , et de dire au maire : Vous soupçonnez le roi d'avoir des armes chez lui, le roi vous ordonne de faire la visite de son palais. Il était cruel de voir le roi descendre à une si grande condescendance pour être désobéi. Aussi, M. Boullenger demanda-t-il que le maire rendît compte des raisons qui l'avaient empêché de faire la visite accordée par le roi.
Je vous supplie instamment de bien remarquer toutes ces nombreuses concessions et leurs résultats, afin de vous les rappeler, lorsque vous lirez dans un chapitre du règne de Charles X , les considérations nombreuses que je vous présenterai
sur le système des cohcessions ^ qui fut, sous ce règne, adopté par les ministres, comme un principe de gouvernement.
Les factieux , touts les jours plus enhardis par ces preuves sans cesse renaissantes d'une faiblesse que rien ne déguisait, préludaient au dernier attentat. Ils accusaient maintenant les royalistes de tout ce qu'ils faisaient eux-mêmes ; et lorsque lé peuple se portait à des violences , c'était , suivant eux.^ les royalistes qui Fâvaient excité. Dans une séance orageuse, qui se termina par ordonner les arrêts pendant huit jours à Tun des membres les plus courageux du côté droit, M. Tarbé, M. de Jaucourt dévoila cette marche perfide.
a C'est une tactique infâme , dit-il , de la part (( de ces messieurs, de récriminer contre nous, « et de nous dénoncer au peuple , comme les au- (( teurs des maux qu'ils attirent sur la France. »
Un des grands moyens employés par les jacobins, était d'accoutumer le peuple àserassenibler tout à coup sur de faux avis , à prendre les armes, et à se porter aveuglément ou ils le conduisaient. Depuis le 20 juin , ils avaient plusieurs fois renouvelé de semblables tentatives. Le 27 juillet , Pétion vint annoncer à l'Assemblée qu'il avait appris, pendant la nuit, qu'on avait le dessein de réunir en masse les fédérés, les faubourgs de
( i43 ) Paris j les habitants de Paris , et même la garde nationale de Versailles; de les rassembler siu bruit du tambour et du tocsin , et de les porter autour de TAssemblëe nationale et du château. Remarquez qu'il Éi'ose pas nommer la garde nationale de Paris ; elle fut toujours prête à défendre le trone. « Que serait-il arrive alors? ajoutait-il te avec simplicité ; c'est' ce que j'ignore. )) Mais il avait couru aux faubourgs Saint-Marçeau et Saint-Antoine; la générale avait battu dans ce deÀiier faubourg ; les bataillons étaient sous les armés 'avec leurs canons. « Je les ai harangués , ce dîsait-il; et ce qu'il y a de consolant pour le k magistrat , c'est qu'il a vu encore dans cette tt occasion que la voix de la raison était encore « plus saillante et plus salutaire que la force. »
Je prie le lecteur d'imaginer , s'il peut , combien furent unanimes les applaudissements du jieaplé qui entendait ces belles phrases^ par lesquelles on annonçait sa docilité envers ses ma- ^stràts. Qu'il se trouvait bon et grand! combien il était facile de le conduire par des paroles de douceur, et au nom de la loi ! Le peuple souverain ne pouvait oublier que la loi étant émanée de lui, il detait obéir à la loi; ce bon peuple ne voulait que la loi , et ne connaissait qu*eUe. Et c*ëtait lui que les royalistes calomniaient touts les
jtmrs* Voilà ce qae disaient les dëmagogueft j ce <|iie répétaient d'imbéciles honnêtes gens! Mais ce bon peuple ne prévoyait pas quW grand nombre d'artisans de toute espèce, de marchands, de fermiers , de cultivateurs , seraient dans quelques mois traînés à Téchafaud, avec ces girondins qu'il avait tant applaudis, et que ce Pétion qui flattait sa souveraineté, poursuivi comme un traître, périrait de la mort la plus cruelle, et dans le désespoir.
Un des caractères principaux de notre révolution, est cette hypocrisie niaise et sentimentale, si flatteuse pour le peuple , que nous avons transportée des écrits de nos philosophes dans la politique , et qui s'est mêlée aux scènes du drame sanglant qui a effrayé l'univers.
Mais il commençait à se lasser de tant de bonté, ce député qui s'écria dans la même séance : i( Tous êtes étonnés de touts les mouvements et (( de toutes les agitations du peuple. Youle^vous « faire cesser touts ces désordres? faites tomber <c la tête de touts les traîtres. » Dans la même séance, on entendit les discours les plus vidLents après la lecture d'une pétition des Belges révoltés, réfugiés en France. M. Aréna dénonça les derniers ministres , et les accusa d'être les auteurs de touts les maux de la France. M. Dumas voulut
prouver que les vrais coupables étaient les ministres qui les avaient précédés ; mais l'Assemblée refusa de l'entendre.
Elle écouta ensuite un long discours de M. Brissot sur la police de sûreté. J'y trouve cette phrase reiùdrcpiable, qui prouve qu'à côté de l'hypocri- Ae fallacieuse dont j'ai souvent parlé, se trouvait une hypocrisie plus profonde , et d'une autie es^ pëcé. (c On nous parle, disait Briâsot, d'une fac- « tien de régicides, qui veut créet ûli dictateiu', (< établir la république. £h bieil, il n'est pas de « meilleur moyen <Jue le régicide , pour éterni- « ser la royauté. Non , non , te n*esl point avec <( le massacre révoltant d^'un individu , qu'on l'ace bolira jamais. La résurrection de la royauté en c( Angleterre fiit due au supplice de Charles P'. « B révolta le peuple, et l'amena aux genoux de a son fils. Si donc des républicains régicides « existent, il faut avouer que ce sont des républi- « cains bien stupides, et tels que les rois de^ (I vraient les payer, pour rendre le républicanisme « k jamais exécrable. » Ainsi parla cet homme qui, cinq mois après, vota la mort de son roi. Mais dans ce moment, il méditait un autre crime, celui de faire tomber le monarque du trône avec une apparence de formes légales, .afin de donner le pouvoir à la faction dont il était im des chefs.
II
( i46 ) Il soutint plus que tout autre ce plan criminel ^ parce qu'il était plus violenunent que les autresgirondins , outragé et menacé par la faction qui voulait employer la force pour usurper le pou-: voir , et qui dès-lors méditait autant la pertç de» girondins, que celle du roi. M. Becquey répoùdit à Brissot , et s'éleva surtout contre rhàbiiude qu'avait prise l'Assemblée de juger les accusës^ -sans les entendre. U appela système d'oj^resÛQi:^ le projet présenté par les girondins sur la police de sûreté , et d'après lequel on aurait vu dans l'Assemblée un comité seniblable à celui qui depuis fut si terrible dans la Convention , sous le titre de comité du salut public.
La garde nationale de Paris avait souvent prouvé qu'elle avait dans ses bataillons des hommes courageux, ennemis déclarés des jacobins. Plusieurs d'entre eux vinrent braver leurs fureurs à la barre de l'Assemblée. Ils déclarèrent qu'étant de service depuis le matin , au bas de la terrasse des Feuillants, ils avaient été insultés et maltraités par le peuple j qu'un grenadier , voulant sauver des mains de la multitude un citoyen siu: lequel elle se portait, avait eu son épaulette arrachée, son sabre et son chapeau emportés; et qu'au moment où ils parlaient, ce citoyen périssait peut-être au Palais-Royal, où il avait été en-
tviîtië. Ils demandèrent qu'afin d'ëviter de mettre encore la garde nationale aux prises avec les autteB citoyens, TAssemblée rapportât le décret qui comprenait la terrasse des Feuillants dans son enèecfite. Les pétitionnaires furent reçus avec les huées des tribunes et d*une partie des députés , lorsqu'ils eurent prononcé leur demande; mais admis dans l'Assemblée, ils trouvèrent au côté droit l'accueil qu'ils devaient attendre. Lem* pétition fat renvoyée à la commission extraordinailre. Ainsi, le courage des vrais citoyens secourt les efforts du côté droit pom* abolir un dééret qui compromettait la sàreté du roi, mais auquel malheureusement le roi s'était empressé de se soumettre. On avait tourné ce même décret coitttre la majesté royale , en l'exécutant d'une matdère insultante pour elle. Le peuple couvrait en JToule la terrasse des Feuillants, qu'il regardait Cémoie sa propriété, et de là, regardant le jardin, qu'il abandonnait au roi, il ne permettait pas qu'aucun citoyen y descendît. Il triomphait de montrer ainsi une hypocrite soumission à la loi €t au roi. Un député , trop connu, triomphait aussi , en racontant comment ce peuple si soumis s'était constamment tenu sur la terrasse , en regardant le reste du jardin comme un pays étranger, même comme un pays ennemi; et comment
( «48 ) un grenadier lui avait dit qu^en afiicbailt sur ad arbre un placard qui défencbait de descendre dam le jardin, et mettant auprès une sentinelle d'hon-* neur, il était persuadé que cet arbre serait respecté , et que le peuple respecterait cette Uiïiite gardée par un seul homme, et par la loi, ^ut que si elle était gardée par une troupe nombreuaei J^en suis persuadé , ajoutait le député, et j'eqt répondrais sur ma tête. ' ;!'
Le même jour , M. d'Espréménil ayant énâ reconnu sur cette même terrasse, fut arrêté^ frappé, et couvert de blessures; il allait être é^otf^ quand la garde nationale Farracba des main$ de la populace en fureur , et le conduisit à la Tr^ sorerie nationale, où il passa la nuit. Péthion, maire de Paris, vint alors lui offrir son appui. On eoBh naît les paroles que lui adressa M. d^ËspréméaU. (f Et moi aussi, j'ai été, comme vous, porte eu (( triomphe par le peuple. Vous voyez en quel (f état il m'a mis. Craignez pour vous le métoe (c sort. )) La destinée de Péthion fut bien plus aSreuse ; ses dernières heures furent horribles.
Un autre député dit qu'il avait été insulté par un grand nombre d'ennemis de la révolution^ qui prenaient l'habit de la garde nationale; qa*il leur avait demandé s'ils voulaient dissoudre l'Aft. semblée, et qu'ils avaient répondu : Nous ne voi^
( «49 ) Ions pas la dissoudre, mais bien les membres qui 8*asseient de votre côté. Ces discours pouvaient être rapportes très -fidèlement; car l'indignation des bons citoyens croissait et s'exhalait touts les jours de plus en plus. Hélas! il ne leur a manqué r que d'avoir un chef. Il faut bien Je dire et Ife re- ^ dire encore. Combien d'entre eux ont expié leur noble conduite dans les prisons et sur les échafands; parce qu'on n'a pas voulu les conduire, comme ils le demandaient, au salut du trône' et delà France!
Lies royalistes de FAssemblée revinrent encore un autre jour sur cette question, si importante à leurs yeux, puisqu'elle concernait la sûreté du roi. TW . Gastelier demanda de nouveau le rapport du décret, et même qu'on allât aux voix à l'appel nominal. Ils trouvèrent la même opiniâtreté dans les jacobins , et l'un d'eux s'écria avec dérision : <( Puisque l'Assemblée et le roi sont d'act cord, je demande que dès êtres officieux* ne « viennent pas mettre le trouble entre le roi et « r Assemblée nationale. » Après tant d'efforts du côté droit dans toutes les occasions, je defiiande à touts les hommes justes s'il pçuvait faire davantage , et si , placé , comme il était , dans la plus mauvaise position , engagé dans la lutte la J>lus inégale, il a cessé do se servir avec courage
des armes que Tautorité elle-même émoussait sans cesse entre ses mains. Mais je ne dissimulerai pas qu'il eut quelquefois des instants de découragement. Que ceux qui; dans d'autres temps, bien moins terribles , bien moins dangereux | ont éprouvé ce découragement , osent accuser le ofyvé ^ droit dont je parle. Mais après ces moments , il se relevait avec une énergie nouvelle.
Tandis que le monarque allait au-devant de tout ce qu'on osait exiger de lui pour ravilir, les insatiables démago^es demandaient une commis sion chargée de recevoir toutes les dénonciations. « Qu'il y ait , disaient- ils, un livre où touts les (( citoyens puissent déposer leurs plaintes conU0 u un pouvoir qui tend si continuellement à Vçp- <( pression et au despotisme. » Si touts ce» détails, que je ne me lasserai point de retracer jusqu'à la fin de la tâche accablante que jie me suis imposée, ne détournent pas les princes des imprudentes concessions qu'on ne cessera de leur conseiller, je ne sais ce qui pourra les en détour* ner. Le meilleur des princes, une fois engagé dans cette pé^ille^se carrière des concessions^ n'a pu s'arrêter, et a été rapidement entraîné psr mie pente irrésistible. Il avait tout accordé^ il ^ocordait touts les jours; et on l'accusait d'oppueirsion ! et l'on voulait qu'un Hvre fût ouvert po^
( »5, ) j inscrire tous les actes de son despotisme!... Louis XVI un despote ! lui , que l'Assemblëe constituante avait proclamé le restaurateur de la liberté françaUe !!
M* Bureaux de Puzy, maréchal-de-camp, qui H avait acquis une grande réputation dans le corps 4a génie, parut à la barre le 29 juillet. 11 avait été mandé sur la dénonciation de MM. Guadet et La Source, qui l'avaient accusé d'avoir porté au maréchal Lukner une proposition de Lafayette de marcher sur Paris. Il montra dans son diseoors un caractère ferme et décidé. « Je suis for- «r ce , dit - il , de convaincre d*imposture ou des (( législateurs ou un général d'armée...; mais j'aii Vf5ue que, sans le décret qui m'a mandé, j'auii riais dédaigné de répondre aux imputations perce fides de quelques folliculaires. Je n'avais vu « dans cette atroce démence que l'effet d'une loi n imposée par la nature à touts les êtres , le be- H soin de vivre des aliments analogues à leur esic pèce ; car j'ai toujours pensé que , de même H que la Providence avait approprié quelques poiii sons à la nature de certains reptiles, de même , a dans l'ordre social, elle avait permis la calom- (c nie pom* en faire la pâture des libellistes... Si <c Lafayette m'avait chargé d'engager M. le mate réchal Lukner à se joindre à lui pour marcher
ft SDX Paris à la tête de leurs armées respectives, (( si j'avais accepté cette commission, c'est que (( j'aurais cru pouvoir le faire sans crime ou avec i< quelque utilité pour la chose publique ; et dans (( cette hypothèse , je déclare qu'il n'est aucune (( piiis$ançe qui m'empêchât d'avouer une de- ^ (( marche que j'aurais pu regarder comme esti- (( ^mahle, ou simplement comme inxiocente : mais (( dans la délation dont la suite m'amène à la (( barre de l'Assemblée nationale, tout est iaux. n M. Bureaux de Pu;Ky détailla ensuite les deux; missions dont il avait été chargé par son général auprès du maréchal Lukner. Il prouva, par le récit des faits et par 1$ lecture de la correspDndance des deux généraux, que ses deux missions n'avaient eu pour objet que les opérations militaires ; mais il ne dissimula point qu'il était chaîné de dire au maréchal que Lafayette avait vu, dans la journée du 20 juin , la violation la plus effrayante de l'Acte constitutionnel ; que c€^. désordres alarmaient et décourageaient l'armée; que dans la sienne un grand nombre d'hommes com:ageux étaient venus lui demander s'ils allaient combattre pour la défense de la Constitution française , ou pour l'intérêt de l'un des partis dont la rivalité déchirait l'Etat ; qu'il ne pouvait se soumettre en silence à v. tyrannie que des facr
ticAS exerçaient sur rAssemblée nationale et le
roi y en faisant sortir Tune de la Constittdion ju--
xée , et en mettant Tauflre en danger de la des^
traction de son trône et de sa vie.
. M. Bureaux de Puzy lut ensuite deux lettres
toda maréchal , dans lesquelles il disait à La&yette ,
en revenant de Paris : « La cabale doit nous trai-
« ter également ; je suis prévenu que nous de-
cc vons:étre dénoncés, et que nous Pavons déjà
H été âujotffd'huiin^me Tun contre l'autre
« .Yons n'aurez sans doute reconnu qu'une intri- M gœ dans les propos aussi faux qu'impossibles u qu'on m'a prêtés. » Je n'ai plus rien à dire, « ajoutait Faccusé. J'ai montré qu'il existait un « calomniateur. Je pourrais aller plus loin , et » porter la main sur le masque qui le voile ena core^ le lui arracher, et le montrer dans toute (( sa turpitude ; mais il me répugne de donner .K un grand scandale à ma patrie. Je mépriserasn sez les méchants pour dédaigner de les acca- M hier. i Quels que soient les coupables, j'ai pré- H paré leur honte : puisse-t-elle déterminer leurs (c remords! » Son discours terminé , il entra dans l'Assemblée au bruit des clameurs féroces du peuple et des applaudissements d'une partie de rAssemblée. Pendant qu'il parlait , son ton , ses gestes, l'expression de ses traits avaient nuaxii^
festë le mépris le pins dëdaigneut pour là factimi à laquelle il répondait. Quand les mbunés rèurent honoré de leurs clatneurs, plusieurs dépta^ s'écrièrent qu'il fallait les rappeler à l'ordifé; mais M. Fressenel : « Je demande qu'elles n'y (( soient pas rappelées ; il est bon que leurs mar^ <t mures viennent compléter la justifitatioiï de « M. Bureaux de Puzy. »
lia Source reprocha à l'accusé d'avoir parlé des manoeuvres de l'armée ^ au lieu de r^^Kmdre à l'accusation portée contre lui. Il dit qu'etiM&te, forcé d'en parler, il n'avait pu le faire sand s'avouer coupable* Guadet trouva dans les lettï^eii de Lafayette la preuve de l'attentat qu'il médjtftit. Je leur répondis^ en m'étonnant dé voir l*eisprtt de parti se montrer dans une affaire oà il fttljait trouver un de nos généraux calomniateur, on l'autre criminel. Je fis ressortir la lettre du maréchal Lukner, dans laquelle il exprimait $a profonde indignation contre les auteurs de la calomnie j et je priai l'Assemblée de terminer cette affaire le plus proîmptement possible , afin de: ne pas donner plus long-temps un sujet de joie aux ennemis de la France. Le discours de M. Bureaux de Puzy, et les lettres qu'il avait lues, furent renvoyées à la commission extraordinaire. On y renvoya aussi la réponse de Lafayette à
riaterpellatiot) qui lui avait été adressée par Yor^ dre de TAssemblëe. Il s'était borné à cette phrase : Cela n'est pas Trai. On entendit aussi la lecture d\me lettre du maréchal Lukner. Il déclarait que jamais Toffire de marcher sur Paris ne lui ^ avidt été faite.
M« ChalMTOu j membre de VA ssemblée confiti-^ tuatite) avait écrit-un acte d'union entre touts les bons Français, et l'avait adressé dans presque lootes les parties de la France. Cet acte était très* bien rédigé j et propre à former une ligue de bien puUic; Les membres de l'Assemblée constituante qui reconnaissaient maintenant tout le mal qu'ils avident &it, déployaient dans toute la France le [^uà ' grand courage , et secondèrent de toutes palta oe ]projet. C'était un dessein très-courageux ; mais il ne pouvait s'établir sur une base certaine. Une ligue se forma-t-elle jamais sans un chef connu , et ouvertement déclaré ?
Un député jacobin dénonça à l'Assemblée ce plan imprimé. Il exposa que beaucoup de membres de l'Assemblée constituante , après avoir élevé l'édifice de la liberté, ne semblaient occupés qn'à le renverser , et que la commune de Paris avait déjà dénoncé cet acte d'union à l'accusateur public. Dans le même temps aussi , M. Guillaume , ex-coDStituant , écrivit à un de ses ot^ègues pour
rengager à soulever son département en faveur du roi. Sa lettre fut dénoncée à l*Assemblëe. Des hommes qui, par les moyens terribles dont Timprudence du roi les avait armes, venaient de saper touts les fondements du trône, en cher^ chaient autour d'eux les matériaux renverses ou détruits. Vains efforts! il n'est pas donné à l'homme de faire le bien , avec la même facilité qu'il fait le mal.
Mais leurs efforts prouvaient, ainsi qu'tm grand nombre d'autres tentatives de toute espèce, que le parti royaliste était parfaitement bien disposé, et ne demandait qu'à s'exposer aux plus grande dangers pour la sûreté du roi. Il faut observer que touts ces hommes, qui, dans des vues louable^,, avaient cru travailler à donner la vraie liberté k leur pays, étaient des hommes ardents, qui, détrompés maintenant de leurs tristes erreurs, abhorraient les factieux, et se montraient leurs ennemis déclarés. Cette haine violente pouvait servir merveilleusement le trône. Les ministres ne parurent pas seulement s'apercevoir de ce mouvement général , et du parti qu'ils en pouvaient tirer.
La garde nationale de Paris était animée des plus généreux sentiments,* plusieurs bataillons les manifestaient dans toutes les circonstances^ Ils en donnèrent une nouvelle preuve dans la
quelrelle qui s'éleva entre plusieurs gardes nation uaux et un détachement de Marseillais arrivés à Paris. Deux jeunes gens en furent les victimes; mais l'indignation était au comble. On courait aux armes,, lorsque le roi et la reine apprirent qu'un jeune garde national avait été tué, et qu'on transportait |5on corps au travers du jardin des Tuileries. Us n'écoutèrent que leiu* bonté; ils chargèrent plusieurs personnes de se servir de l'autorité de leur nom, pour calmer le ressentiment de la garde nationale. Je me rappelle que l'inquiétude des jacobins de l'Assemblée était visible, pendant que ces scènes se passaient. Us savaient bien qu'un seul instant pouvait armer touts les bons citoyens contre eux , et que rien alors n'aurait pu arrêter l'indignation publique. Ils attendaient avec effroi l'issue de la querelle sanglante commencée aux Champs-Elysées, lorsqu'ils ap- {Nrirent les ordres donnés par le roi et la reine. Ils reprirent alors leur sérénité coupable, sans être juchés d'une bonté qu'ils n'attribuèrent qu'à la faiblesse. Si la générale avait battu. dans ce moment décisif, si un hoixime sorti des rangs de la garde nationale s'était emparé de l'autorité militaire, aux cris de la vengeance, ce jour pou-
Tait terminer les maux et la honte de la nation française. La supposition que je fais n'a rien d'ex-
( '58) U'a<»*dinaire. Quoi de plus conforme li rimpëtoo^ sitë, à la vivacité de mouvemenu quW attribue aux Français ? Cette idée que rEuropè a conçue de nous est*- elle fausse, ou bien y avait- il, dans ces temps niajheureux , une puissance qui arrêtait touts les généreux efforts? On voit quelle était cette puissance, et combien il esft déplcxrable de s'égarer dans )a route de ce qu'on appelle la vertu. Que de sang, que de calamités aurait épargnés à la France une vertu sévàre, qui n'est et ne peut être, autre Cihose que le courage d'esprit!
Dès que l'indignation publique fut calmée^ 0a tourna les yeux vers l'Assemblée. Des ciiejens qui , deux heures auparavant , en appellent ï, leurs aormes , vinrent porter des plaintes 4ftns oéClê même Assemblée , qu'ils scavaient bien être le repaire etPappui des factieux. Mais leur ton ^ Iqurs paroles montrèrent y du moins , toute l'indignation dont ils étaient pâiétrés. a Nous vous (f demandons justice de ces assassinats. Jusqu'à << pré^nt la garde nationale a sçu vous garder et « vous défendre. Renvoyez cette poignée dé faç- <c tieux qui viennent apporter parmi nous la dist( corde. Vous n'exigerez sûrement pas que nous « vpy ions de sang-froid les assassins de nos frères. » Le lendemain, d'autres gardes nationaux, choisis dans plusieurs bataillons, fii-ent détendre denou^
( «59 ) Velles. plaintes avec la même, énergiç. <( LesMar- « aeillaîs sont encore réunis en armes. Devons- (( nous y sous le régime de la ConsUtution, attendre « les horreurs de la guerre civile? L'béroïsmje de (( U |iatie^ce j dont la garde nationale parisienne u ^*a c^^ de donner: Texeniple depuis le corn- (( njienc^ment de la révolution française ^ peut (c jj^vôir ses bornes. Nous venons demander Téloi- (c gnçment des Marseillais^ dont l'arrivée dans « nos murs a coûté la vie. à deui^ exoeUent» dér (( feipLs^s de la liberté. » Ici, ils forent intertoinpus par les féroces clameurs des tribunes. Ils reprîjr^t : a Leur sang a coulé; nous deniandow (( vejfjigea^ice, et nous votis offrons ainsi une maru ifji/fa ^on équivoque du courage calm^ qui ne (( mms abandonnera que lorsque nous serons for- « ces de nous livrer au désespoir. » D'autres gardes nationaux des bataillons des FiUes-Saint-Thomas et des Petite-Pères vinrent , le jour suivant, parler encore de l'assassinat de leur camarade, a Non u seulement, dirent-ils, ils l'ont assassiné; mais, <( long-temps encore après sa mort , ils le perçaient (( de coups. Trois de nos camarades sont dangereur (( siçment , peut-^tre mortellement blessés. Douze « autres ont reçu des blessures moins graves. C'est (c au nom des lois que nous demandons justice et (( vengeance. »
J'ai vu, j'ai observe touts les jours la coudoite de la garde nationale, depuis l'instant où l'Aissemblée avait commencé à se montrer factieuse , et surtout depuis l'attentat du 20 juin. Cette conduite fut admirable ; elle est au^lessusde tout éloge. Elle semblait dire sans cesse : Nous sommes prêts, nous n'attendons que des ordres. Le côté droit soutint ces députations avec sa fermeté ordinaire; mais 9 dans ces deux jours , le parti du centre ne lui fut point favorable. Je regrette vivement de ne point connaître les noms des citoyens qm venaient ainsi braver la rage des factieux etdup^uple.' Ils sçavaient bien qu'ils allaient être inscrits sur des listes de proscription. La plupart le furent, en effet. Beaucoup d'entre eux périrent sur l'échafitÉd.
U est peut-être étonnant que la ville de Paris n'ait pas rech^ché soigneusement le nom de ces honorables victimes , dont le sang a lavé la tache ignominieuse de tant de crimes commis dans ses murailles. Un grand nombre de négociants, dV vocats, de notaires, d'artisants, seraient inscrits sur des tables glorieuses. La jeune^e du hameau se monti*ait alors telle qu'elle fut depuis au. 20 mars iâi5. Bien des Français ne pensent à la finale année de 1792, que pour voir dans Paris une populace furieuse , «mpatiente de vei'ser le sang; mais il faut y voir en même temps une hourgeoi-
skf ardente, animée des plus nobles seMimenis. Nous Tobseirviôiis ; nous le disions sans cesse entre nouÂ; nous gémissions de voir tant de bonne volonté inutile. Nous connaissions, et tout Paris Connaissait Tattentat que méditait une faction dont Danton était le chef. Mais, avec tant de mc/fens de défense, nous consrervions l'espérance àé Voir triotophef le pouvoir royal.
J'avais la mémoire remplie de cette noble condtdté de la garde nationale parisienne, lorsque vingt- trois ans après cette terrible année, ministre de Louis XVIII, je proposai au roi, au nonl du conseil des ministres, de nommer M. le nûârécfaal Oudinot commandant de la garde nationale, et que j'allai aussitôt chez lui le priei* d'accepter cette place, lorsque, de concert avec MoNSlEtJK , jfrère du roi , j'organisais cette garde et telle de toute la France. Sa belle conduite, ^e je ne rappelle que bien faiblement, avait laissé dans mon esprit des traces profondes qui ne s*eflFaceront jamais. Peut-être m'avait-elle inspiré dès vues étendues qui pouvaient être utiles* M. le maréchal Oùdinot n'aura pas oublié nos entretiens sur ce sujet important, et comme nous étions d'accord sur les heiu'eux fruits qui pouvaient naître d'une organisation prudemment et lentement améliorée.
n. . ii
Malheureusement^ dans les temps afireux doirt je parle, on ne donnait jamais à Louis XYI d'au-* très conseils que celui de quitter Paris. On l'accablait de plans divers; mais toujours pour sortir en secret, à la dérobée, comme un captif qui trompe ses satellites; on ne lui conseillait pas de prévenir ses ennemis , de prendre l'habit militaire et de monter à cheval. Tout aurait changé en un instant, s'il avait formé cette résolution. M"* Elisabeth voyait bien mieux que touts ces conseillers , quand elle écrivait : C'est demain que nous montons à cheval. L'avait- elle demandé , et l'espérait -elle ? M. Eymery, ami de M. de Lafayette, ex-constituant, et depuis sénar leur et pair de France, avait des rapports avec le château. Logé près d'un député, il lui demanda un entretien, et lui dit qu'on désirait connaître son opinion sur la crise qui se préparait. Il ajouta des choses bien affligeantes sur l'effet des craintes qu'on avait conçues; il lui parla de mille précautions minutieuses pour la sûreté du roi. Le député répondit : « C'est ainsi qu'on le perd« » — (( Mai$ que pourrait-il faire ?» — u Qu'il fasse (( réunir, à la pointe du jour, les Suisses et trois (( bataillons connus des gardes nationales, qui heu- (( reusement sont voisins du château; qu'il monte (( à cheval, une épée d'Allemagne à la main. » —
<c P<Nirquoi une épée d'Allemagne? m — « Parce <c que saint Louis en avait une a Taillebourg. » Les MarseiUais vinrent aussi à la barre de rAssemblëe. Us racontèrent à leur avantage les érènements Bacriyés aux Champs-Elysées. Ils avaient été attaqués ; ils s'étaient born& à une légitime défense. Je vais me contraindre à retracer quelques phrases de leur discours , afin de donner une idée de ces temps affreux , et du degré d'abjection où l'on s'efforçait de faire tomber la couronne. (( Nous venons , au nombre de cinq cents, <( acquitter le serment que Marseille a fait de u combattre pour la liberté ; niais la liberté n'est « pas la cause du roi ; et lorsque nous allons ver- « ser notre sang, il nous importe de savoir si « c'est pour Louis XVI , ou pour la patrie. Le « nom de I^ouis XVI ne présente plus aux France çais d'autre idée que celle des trahisons; nos « agriculteurs et nos matelots en retracent This- <( toire dalis leurs chants. Hâtez -vous donc de « prononcer une déchéance mille fois encourue, a Vous n'avez pas enlevé Lafayette à l'armée, <( qu'il ne cesse de coi*rompre, et vous demandez 4t aux citoyens de voler à la frontière! Mais des <c citoyens libres sont-ils donc faits pour obéir « au perfide esclave de la cour?.... Lorsque naic guère des patriotes furent assassinés sous les
( «64 ) u guichets du Loutre, ils ne forent p» tencEre^^ t( mem âecueillis dans le château. La femme dit n roi ne leur donnapas la ékè de ses appartements; H les dames d'honneur n'essuyèrent pas leuar Yi* « sage ; le roi ne leur demanda point : <ie quel « district ètes-Yous? Ces hommes ëmient ponnuA H aussi des Français; leur sang avait poortant te^ u jailli sur les murs du palaië du roi; maiB as (( ^étaient patriotes» I^ , au contraire , ce sont ks (< serviteurs du roi , des officiers de sa garée, «t <t les maris des <kmes de sa cour. »
Je r^mmerai, cette adre$se insolente ne fiit point repoussëe , p^r le côté droit , comme eHe aurait dû Tétre. Il éprouvait cette lassitude qti» je n'ai point dissimulée. Ce n^éuit pas un crime, après tant d'efibns inutiles. Lorsqu'il voyait une si prdbnde et si juste indignation des citoyens de la ca{Htide , être plutôt comprimëè que soute'nue , il lui était permis sans doute de ressentir ce dëcomisgement mêlé d'une amertume À cruelle , et (pie connaissent les âmes courageuieSr
M. de Girardin parla cependant de M. Duhar mei , la malheureuse victime, dont le sang aurait pu être le signal du renversement de la plus^ odieuse faction. 11 dit qu'il laissait une femme et deux enfants; il éleva sa voix en leur faveur. I>es canhihales l'interrompirent pour déclarer que
C i65 ) ce jeune hcnume avait fait partie de la garde du nù| et <{u*il entretenait une correspondance avec Coblentz.
Pans la aéance du lendemain, M. Mathieu Dumas annonça ^Ul avait rédige la 4énou<ûalÎQii qu'il avait faite contre k ministère qui copiposaH le conaeil du r^i , lors de la déclaration di^ guiare. Ou eu d^emanda Timpression. Le député Lacroix s'écria que c'était une conspiration fonuiée poiu* empêcher la discussion sur le projet de sàreié générale. « Oui, dit M. Dumas, c'est u une conspiration pour sauver la patrie» Laisser « moi déchirer le voile ,^ et montrer au peuple la # véritable cause des dangjers de la patrie* A cette «• dénonciation sont jiointes d^ pièces importan- « tes. » On lui répondit qu'i) accusait des miaiitres patriotes , et l'on refusa d'imprimer l'aoeiisatitm qu'il portait contre eux. Il la signa , et la déposa sur le bureau* '
Le 3 août, le roi écrivit à l' Assemblée la lettre la i^us touchante, la plus capable de produire un heureux changement dans l'esprit des factieux , si de tels hommes pouvaient être adoucis par l'expression des plus nobles sentiments. Les ministres réunis apportèrent ce message, m II cir- « cule , disait le roji ^ depuis quelques jours, un a écrit intitulé : DéclaraHon de S, J. S. le duc
« régnant de Brunswick-Lunébourg , eommart^ w dant des armées combinées de ieurs Majestés M l^ empereur et le roi de Prusse , adressée aux H habitants de la France. Cet écrit ne prësenle (( aucun des cai*actères qui pourraient en garance tir Tauthenticitë. Il n'a été envoyé par âucim f( de mes ministres dans les diverses cours d*Alc( lemagne. Cependant sa publicité me parait exi-^ a ger une nouvelle déclaration de mes sentiments (c et de mes principes. La France est menace « par une grande réunion de f(nrces. Reconnais*^' (( sons touts le besoin de noqs réunir, La calomc( nie aura peine à croire la tristesse de mon (( cœur, à la vue des dissentiohs qui existent, el (( des malheurs qui se préparent; mais ceux qui « savent ce que valent à mes yeux le sang et la (( fortune du peuple , croiront à mes inquiétodescc et à mes chagrins. J'ai porté sur le trône des (( sentiments pacifiques , parce que la paix est le « premier besoin des peuples, et le premier de- (( voir des rois. Mes anciens ministres savent quels (( efforts j'ai faits pour éviter la guerre. Je sentais (c combien la paix était nécessaire : elle seule « pouvait éclairer la nation sur la nouvelle forme « de son gouvernement, elle seule pouvait, en « épargnant des malheurs au peuple, me faire (( soutenir le caractère que j'ai voulu prendre
«r dans celte révolution; mais j'ai cédé à l'avis « nnanime de mon conseil, au vœu manifesté <c d'une grande partie de la nation , et plusieurs
i( fois exprimé par l'Assemblée nationale J'ai
(( accepté la Constitution ; la majorité de la na- « tion la désirait. J'ai cru qu'elle y plaçait son <( bonheur'J et ce bonheur fut l'unique occupa- (( tion de ma vie. Depuis ce moment, je me suis (c fait une loi d'y être fidèle, et j'ai donné ordre <( à mes ministres de la prendre pour la seule (c règle de leur conduite. Seul, je n'ai pas voulu (c mettre mes lumières à la place de l'expérience, ce ni ma volonté à la place de mon serment. J'ai (C dû travailler au bonheur du peuple ; j'ai fait ce ce cjue j'ai dû, et c'est assez pour le cœur d'un ce homme de bien. On ne me verra jamais comce poser sur la gloire , ou sur les intérêts de la nace tion , recevoir la loi des étrangers, ou celle d'un u parti. C'est à la nation que je me dois; je ne ce fais qu'un avec elle. Aucun intérêt ne pourra ee m'en séparer; elle seule sera écoutée. Je main- (c tiendrai juscju'à mon dernier soupir l'indépence dance nationale. Les dangers personnels ne H sont rien, auprès des malheurs publics. Et u (ju'est-ce que des dangers personnels, pour un ce roi à qui on veut enlever l'amour du peuple? c< C'est là qu'est la véritable plaie de mon cœiir,
-(( Un jour le peuple saura peut-être çombieu $oq (( bonheur m'est cher , combien, il fut touj^aws , n et mpn seul intérêt^ et mon premier be$oin^ u Que de chagrins pourraient être eSacés par les (( plu* légères marques de son retour! »
Cette lettre fut interrompue plusieurs fois par les murmures des tribunes et d'un» pai:tie de TAssemblée , et précisément aux endroits où pai> lait une tristesse profonde et douloureuse* U ùail avoir yu une pareille Assemblée pour s'en formei: une idée, et cette idée ne peut être rendue par l'expression. Les jacobins et le peuple n'y étai^t retenus ni par le frein des bienséances, ni par l'habitude des égards les plus ordinaires. Us assistaient à un grand drame dont ils attendaient et pressaient le dénouement. La déprayatiqn du cçeur et la perversité de l'esprit se révoltaient à l'aspect des choses nobles et touchantes, et se manifestaient pa]^ un langage grossier et insultant. Cette lettre, dans de telles circonstances, était comme un dernier adieu, comme un testament de mort du meilleur des princes, Je me rappelle encore la tristesse profonde des royalistes en l'écoutant; il n'en est pas un qui dans ce moment n'eût donné tout son sang à son roi. Mais ce langage douloureux du monarque n'était pouy lesi révolutionnaires que l'accent de la f^ûUesse. Dfi
( i69 ) Xeh hoixone^ ne peuvent être maîtvisé^ que par le sentiment de la crainte. Combien était frivole ^ combien illusoire Tespérance de les ramener par d'autres sentiments !
M. Leroî de Xisieux demanda rii;(ipression de la lettre ^ et l'envoi aux départements. Il revint deux fois à cette demande avec une noble obstination y et fut soutenu par MM. Dubayet et Champion. Ducos de la Gironde s'y opposa ^ en disant (jue le message exprimait des sentiments sur lesqudl^le roi ne devait pas être cru^ Isnard termina un long discours sur la lettre , en disant que si on l'imprimait, ce serait l'impression d'un tas de mensonges. Le message du roi fut envoyé à la oynuni^sion extraordinaire. Quel immense su^et de réflexions !
A l'instant même Péthion parut à la barre , et parla au nom de la commune de Paris. « Nous u venons, dit-^il, apporter dans le sanctuaire des a loia liQ vœu d'une ville immense.... C'est avec « douleur, qu'elle vous dénonce le chef du poutt voir exécutif. Le petq^le a sans doute le droit (( d'être indigné contre lui ; mais le langage de la ce colère ne convient point auiC hommes forts. (( Contraints par Louis XVI à l'accuser devant (f vous et devant la France entière , nous l'accu- « $erons sans colère y mais sans ménagement piir^
« sillanime. Il n'est plus temps d'écouter cette « indulgence qui sied bien aux peuples généreux , « mais qui encourage les rois au parjure. » Il retraçait ensuite, avec la plus insigne mauvaise foi, ce qu'il appelait les crimes du roi et les bienfaits de la nation envers lui. « Le despote d'une terre (( esclave est devenu le roi d'un peuple libre. (( Après avoir tenté de fuir de la France , pour « régner sur Coblentz, il a été replacé sur le c( trône, peut-être contre le vœu de la nation, «' qu'il aurait fallu consulter. » 11 lui reprochait' ensuite l'état de l'intérieur de la France : cette' horrible anarchie introduite par les décrets de l'Assemblée constituante et de l'Assemblée l^is^ lative , il en accusait le roi ; il l'accusait aussi de la fermeté des bons citoyens à défendre les tristes restes de l'autorité royale. (( Les directoires de « département coalisés , osent se porter intermé-* « diaires entre l'Assemblée nationale et le roi; (( ils forment une espèce de chambre haute éparse « au sein de l'empire. Quelques-uns même usurci^pent l'autorité législative; et par l'effet d'une « ignorance profonde, en déclamant contre les «républicains, ils semblent vouloir organiser la « France en républiques fédératives. C'est au (( nom du roi qu'ils allument les divisions intes- % tines , et le roi n'a pas désavoué avec indigna-
( «71 ) « lion deux cents administrateurs stupides et couci pables, démentis d*un bout de la France à ff Fautre par Pimmense majorité des adminis- (f très. »
Cette accusation était juste dans la bouche de Péthion , autant qu'honorable pour ces administrateurs. Elle ajoute le dernier trait à ce que j'ai dit- siir leur courage; mais il était absurde derepir^her au roi la conduite qu'ils avaient eue pour remplir leur serment de fidélité envers le roi. Malheureusement les ministres n'avaient pas encouragé leur fermeté, ni profité de leur résistance. De toutes parts, des actes isolés avaient honoré le caractère des bons Français, autant qu'ils avaient inquiété les jacobins ; mais le point d'appui, la direction, l'encouragement, avaient manqué totalement.
. (( Le chef du pouvoir exécutif, disait encore « Péthion, est le premier anneau de la chaîne « contre-révolutionnaire; il semble participer au (c complot de Pilnitz, qu'il a fait connaître si (c tard. Son nom est un signal de discorde entre (c le peuple et ses magisti*ats, entre le sénat et « les généraux. Il a sépafé ses intérêts de ceux
w de la nation; nous les séparons comme lui
« Tant que nous aurons un roi semblable, lali- <c berté ne peut s'affermir, et nous voulons rester
« libres. Par un reste d'indulgence , nous vous (c aurions proposé la suspension du roi, Uint « qu*existera le danger de la patrie; maiis la « G)nstitution s'y oppose. Louis XVI Tinvo^pe « sans cesse; nous l'invoquons à notre tour, et u nous da3»andons sa déchéance. »
Quelle leçon une pareille accusation donna à touts les rois ! Elle leur apprend que VafHmdfiiik de leur powoir est une accusation qu Us portemf d'ok^ance contre eux-mêmes* Cette inâm<) prftî* tion jfiit renvoyée à la commission extraordinaire suivant Tusage , et le président leva aussitôt la séance , malgré les réclamations des jacobins^ qm auraient bien voulu parler sur un texte si fëceiidi
Tant d'horribles discours plongeaient quelifuuh ibis la Chambre dans une sorte de stupéfaeâmi léthai^que. J'entrai un jour dans la salle , an moment où un secrétaire lisait froidement, au commencement de la séance , une dénonciation d'un fils patriote contre son père royaliste* Je fus frappé d'horreur, et je m'écriai : u Monsieur le H président, veut-on déshonorer le nom français? « QueUe est donc la puissance qui nous condamne « à entendre la lettre exécrable d'un parricide? » (( Vous avez raison, me dit le lecteur, j'en suis u révolté; )> et il jeta avec indignation le papier qu'il lisait.
L*AMeinblëe entendit, les jours suivants^ la leeture de pkisieiirs adresses des sections de Paris , par lesquelles un petit nombre de factieux demandait la déchéance du roi. Elles furent repoussées par le côté droit. MM. de Girardin, Leroi de Liiieux, Huard et BouQenger exprimèrent vivement leur indignation. Les royalistes eurent ensuite la satisfaction d'entendre un arrêté de la section de la bibliothèque ; il contenait un désa- Wftt formel d'une adresse lue à T Assemblée , au nom de cette section, qui n'y avait pris aucune part. Les orateurs qui parlaient à la barre invoquaient le serment de fidélité à la Constitution et au roi. Ils furent interrompus par les cris forcenés du peuple qui remplissait les galeries. Un grand nombre de députa s'écrièrent qu'ils ne ixmvaient plus voter dans une assemblée privée de toute liberté, u C'estr de ce foyer de contreci révolution de la rue Vivienne, s'écria Brissot, H qu'est sortie la réclamation qu'on vient de lire. » Je pris la parole, et je la conservai , malgré les plus tumultueuses interruptions. « Si ces vocifé^ <c rations continuent, je ferai, non pas avec des (c clameurs, mais froidement, la motion de quit-* u ter Paris. Le courage d'un député doit être <c calculé sur ses devoirs, et différer de celui du tK soldat. Le soldat s'expose à touts les périls , il
(>74) « pâ»t ou triomphe. Le député doit, ayant tout, « oonsery er sa liberté individuelle , parce que sans u elle , le peuple , qu^il représente , n'est pas libre. <( Ainsi, ce sont les principes, c'est le vrai coa* « rage qui doivent nous décider à sortir de Paris, « si les citoyens qui viennent daus les iribuneis (( continuent encore de manquer à la fois et^ à « notre liberté, et aux lois, qui seules nous doa- (( nent les droits que nous exerçons ici. Soufi^ a. plus long- temps ce que nous entendons touts « les jours, est un commencement de parjure. »
Des membres du conseil général de la commune de Nancy vinrent parlçr, en son nom^ un langage bien opposé à celui que Péthion avait fait entendre au nom de la capitale. « YoiUi,'dit <c M. de Foissey, magistrat de <5ette ville, et son <r député, la véritable opinion de la ville .de « Nancy; et c'est celle de touts les bons citoyens « du département. »
Une députation du quartier de l'Arsenal vint aussi purifier, par le plus noble discours, cette enceinte où retentissaient si souvent les mensonges des factieux. <( Des projets d'adresse ont i( été enpyés aux sections de Paris; nous les avons (( lus, et nous les avons voués au mépris. Mais a. notre silence passerait pour un acquiescement, c( dans un temps où la majorité d'un petit nombre
(( de citoyens réunis est indiquée , est prodaméô (( par l'esprit de parti , comme le vœu unanime « d'une section, d'une ville, quelquefois même c( d'un département tout entier. C'est ainsi qu'on (( vous trompe sur l'opinion publique , et que le ca- (i price d'une poignée de citoyens devient le vœu (( d'une inunense population. Dans l'adresse ré- « pandue dans toutes les sections de Paris, on (i propose une dictature ministérielle, que vous (( éliriez, en attendant ou> la déchéance du roi, (( ou une Convention nationale. Déjà une adresse (c à l'armée a été rédigée et arrêtée de cette ma- « nière. Cet assemblage ridicule de flagorneries, « de mensonges et d'absurdités, a été envoyé à (( l'armée, comme le vœu des citoyens de Paris , (( tandis que la meiUeure partie rougit de voir les (( lumières et le patriotisme de la capitale com- (( promis par un ouvrage aussi méprisable que (( contiaire aux lois. Nous apprenons à l'instant i( que la seconde de ces adresses vous a été offerte « avec autant d'impudeur que d'irrégularité. Nous <( la désavouons, parce qu'elle contient des faits (( faux, hasardés, ou calomnieux. »
Dans la suite de ce discours, la section de l'Arsenal exprimait avec force l'indignation que lui inspiraient les factieux, qui ne cessaient d'avilir l'autorité royale, poinr reprocher ensuite au roi
( »76) les mêmes fautes qu'on lui faisait commettl^j éUei trouYait le danger de la patrie dans cet esprit de vertige et d'exagération que Ton projyageait parmi les citoyens, esprit qui , s'il n'est comprimé, ramènera le despotisme par l'anarchie. L'orateur lut ensuite le procèfS-vertal par leqpsiel les citoyens du quartier de l'Arsenal désavouaient formellement l'adresse de la municipalité de Paris, et nommaient MM. Lavoisier et Grillot pôttr porter ce désaveu à l'Assemblée nationale et k la municipalité.
Le célèbre et estimable Lavoisier paya de sa tête, bientôt après, cet acte de civisme courageux; et, dans une ville livrée alors à la barbarie , la voix des sciences ne put préserver de la
mort le savant dont elle réclamait les travaujt.
Je m'arrête , poiu* vous supplier de réÛéehir sur ce que l'on appelle opinion publique^ demi on voudrait faire la régulatrice d'un grand Etat. Elle était alors bien déclarée dans la Fraïlte, dans les armées , dans les administrations , dans Paris. Qu'a-t-elle produit ?
Des factieux vinrent ensuite pronohcer, Côiltre le roi , des vœux infâmes qui furent interrompus par Taccent de la violente indignation du c8té droit. MM. deFoissey etMayerne en furent Torgane ; et un député ayant voulu excuser les péti-
( Ï77 ) ticmnaires par des phrases ridicules qui flattaient l»8sement le peuple, M*Mayerne Finterrompit, en s'écriant : « Vous perdez la chose puhlique par cr*Ge5 misërables flagorneries. » Le côté droit parvint ensuite, malgré l'opposition des jacohins, à fidre accueillir honorahlenient une adresse des administrateurs du département de la Meuse. Elle exprimait les sentiments qui animaient alors Timmen^ majorité des hons Français. Mais des factieux firent encore entendre ce langage infâme, qui'^était devenu le langage journalier de touts les prétendus patriotes de la France. La résistance du côté droit lut portée au dernier degré.
J*ai déjà remarqué cette disposition des Frani^lds à se jeter rapidement vers une idée nouvelle, lors surtout qu'elle présente l'apparence trompeuse d'un noble sentiment ; ils n'en voient plus alors le côté ridicule , eux qui, disait -on avtait la révolution , étaient si rapides à saisir le ridicule! Paris en donna encore un misérable exemple. Une idée pitoyable saisit tout à coup un grand nombre de grenadiers et de chasseurs de la garde nationale de Paris; ils croient blesser l'égalité par leurs grands bonnets , leurs épaulettes de laine , leurs grenades et leurs cors de chasse en laine rouge et verte ; ils viennent déclarer ce beau sentiment à l'Assemblée; ils dépoli 12
seul leurs bonnets ei leurs ëpauleties avec .une fierté de Spartiate ; ils ne sont pas arrêtés par les sarcasmes du côté droit, qui ne peut s^empécher de verser un peu de ridicule sur cet amour «i excessif de l'égalité. Cette maladie d'esprit devint contagieuse. Les plus honnêtes gens dumonde pleuraient d'attendrissement en sacrifiant leurs bonnets et leurs épaulettes ; ils se croyaient ayss) grands qu^ le furent les gentilshonunes français dans cette mémorable nuit où ils sacrifièrent leurs
pigeonniers et leurs droits de basse -cour. Mais il n'est point de chose si petite qu'elle n'ait ^oa importance. Dans une ville que domine un si grand amour de l'égalité, comment souffrir un sceptre, un trône, un roi? comment souffrir sa livrée et son palais ? Aussi parla-t-on avec fofce et indignation contre la livrée du roi; mais mx député éteignit toute cette ardeur en prouvant que cette livrée n'était point celle du roi, nvûs celle de la France. Sans cet argument, l'Asseoir blée allait déshabiller touts les domestiques du roi. Quant au palais de ses pères, nous avons vu comment on s'était contenté de prendre la terrasse du jardin, en attendant le moment où Ton viendrait l'en chasser à coups de canon. Oh! si tout^ .ces détails n'apprennent pas aux rois l^urs véritables devoirs , ils sont plus incorrigibles qi|e
( «79 ) .fetréyeurs «nfantës par le siècle des lumières, r La même faction qui attaquait le trône ne pouvait ae rt^soudre. à comprimer, jusqu'à sonrenvermnent^ son impatience de verser le sang. A Toulon ^* douze citoyens venaient de përir, victimes d'unie ëmeute populaire. Le procureur-gënëralsyndic du département , quatre membres du directoire ^ Taccusateur public, un juge du tribunal ot oh membre du conseil-gënéral du diistrict expièrent, par la mort la plus cruelle, leur fermeté dans l'exercice de leurs fonctions. Dans le méaie temps, à Marseille, six habitants, accuses d^ftvoir voulu massacrer toud les magistrats, filial égor^ par le peuple.
Ijes royalistes, profondément affliges de ces .affireux récits, entendirent ensuite la voix courageuse d'un bon Français. M. Charles Brumo, de la section de Mauconseil , donna à rassemblée le détail des manoeuvres employées poiu* augmenter le nomjare des signatures apposées à Tune des pkis infâmçs adresses. Il déclara quMl avait vu des fanissailres signer le nom de plusieurs citoyens , et il nomma les personnes dont on avait ainsi violé la «ignature. Il déclara que ses yeux étaient e9£zi dessillés, et que, membre de la société des JMobina., mais éclairé par une conduite aussi in digoe^ il^ prenait rengagement solemnel de ne
plus assister à une société où Ton employait tottto les moyens de Tintrigue la plus tortueuse pour égarer Topinion publique. Je pairlai sur cette fg&^ néreuse déclaration; j ^annonçai qu'un dépoté connaissait Faccusé, et avait reconnu sa s^nature ; je demandai que Ton pcil des informations , sur un fait d'une si haute importance, et qui nous éclairerait sur les infâmes manœuvres em-^ ployées dans la capitale. Mes observations forent heureusement fortifiées par un arrêté de lai*aec* tion du Temple ; il improuvait dans les terines les plus expressifs Farrété de la section de Mm* conseil, qui provoquait le peuple à rinsurrectioô^ en lui conseillant le parjure. On voit»que lu et-
pitale ne manquait pas de citoyens courageos:, dignes de la cause qu'ils défendaient. '
On me permettra de répéter ici que le rrai courage n'a jamais plus honoré le nom finançais que dans les temps affreux dont je parle ; il annonçait ainsi combien noble et sublime il sir ' lait briller sur les échafauds. *
Au moment où j'écrivais ces triste annaleê, je suis tout à coup interrompu par la nouvelle Ai plus affreux malhem*. Le duc de^Berry est assassiné par un scélérat. L'espoir de la famille Toyàe a d'abord attiré les coups des factieux. Je cours aux Tuileries; là j'apprends lamortdu malheurèox
( î8i ) prince; J'entre dans les appartements- de Mon- ,««*, où «n petit nombre de bons Français atteiulaient Son Altesse Royale. Nous voyons arriver ce père infortuné, pâle, défait, les yeux pleins des larmes qu'il retenait. Il nous parle K . tools avec cette noble bonté qui pénètre les coBurs; il exprime à chacun sa profonde douleur en- peu de mots; ef^près une nuit affreuse, passée auprès de son fils, après avoir été attéré par un coup de foudre si terrible, il conservait en^ MTÇ dans ses traits Tempreinte de ce courage qa'inçpire une pieuse résignation. L'assassin a déclaré qu'il avait juré la mort de touts les Bourbons, ^oilà le fruit empoisonné des maximes affreuses répandues touts les jours et partout ; et fd est l'effet inévitable de la conduite d'un gouvernement qui a réveillé toutes les haines, et qui ncfos ramène à grands pas aux temps exécrables dont j'écris l'histoire.
' Les mêmes maximes portaient alors dans le pleaple une exaltation féroce. Paris était un vaste champ de bataille où se préparaient le meurtre et le carnage. On demandait du sang ; on attendait avec une joyeuse barbarie le moment d'en répandre. Après le sang de la famille royale , celui qu'on désirait le plus de verser, c'était le sang des députés royalistes. Les membres du côté droit
( Ift»)
étaient touts les jours outragés et menaoés.. Je n^entrais jamais à TAssemblée sans passer devant une femme dont les traits , défigm*és par la rage patriotique, faisaient horreur. Cette furie m'appelait par mon nom , et m'annonçait qu elle Tarait bientôt tomber ma tête, et. qu'elle boinôt ^ mon sang. Quand nous sortions d'une séance orageuse ^ nous ne pouvion» passer par le», longues galerie^, de l'ancien couvent des FeuiUaiita^ qui environnaient la salle, sans être pressée par une foule furieuse y et sans courir le risque d'^lfia assassinés. Un habitant de Melun , qui était grand et fort, détourna un jour ^n coup de sabre i|Id allait tomber sur ma tête. Une autre fois, j^eiKrlâ même obligation au général Beitrand. U éUM alors l'oit jeune ; il venait d'entrer dans le emi^ du génie. Neveu de M. d'Aubetecre, l'un ém „embr« te pto oo^eux du c*.^ dro». i», partageait ses sentiments ; il assistait souvent 9mx séances de l'Assemblée , me suivait au moment de la sortie, et veillait sur moi, sans que je wA* nusse ce dessein , jusqu'au moment où il me rendit le service dont j'ai parlé. Dans tout le ooui» de la révolution, j'ai toujours trouvé en lui le même empressement à m'étre utile dans mes pro^ criptions : la plus profonde reconnaissance te joindra toujours dans mon cœur au vif regiret di|
cruel exil dans lequel de nobles sentiments Tont ehtraînë au moment où j*ëcris ces souvenirs. Des jeunes gens et des gardes nationaux en uniforme 36 trouvaient souvent sur notre passage, et nous savaient des fureiws du peuple. Je fus un jour jroié^é par Técharpe municipale d'un membre de la commime de Paris. Patriote exalté au dernier excès, il abhorrait les i:ois; mais dans les principes qu'il s'était faits à lui-même, il voulait la liberté des opinions j il m'approuvait de 9ûiDLtenir la mienne. Avant une séance qu'il sa-
•fàit devoir être très-orageuse, il alla rassurer ma fimlille, dont il pressentait les inquiétudes, lui dh qu'il ne me perdrait pa& de vue un instant, et lui montra son échaf pe municipale qu'il avait dans sa poche, a Je l'en couvrirai, disàit-il; elle le rendra sacré aux yeux des hommes les plus fimeux.J) Il en était persuadé ; et cet homme qui touts les jours vouait à la mort le monarque auquel il avait juré d'être fidèle, ne croyait pas que
• lê démagogue le plus forcené pût manquer un instant de respect à l'écharpe municipale. Les liommes qui dans les tribunes partageaient nos opinions étaient exposés aux mêmes persécutions. M. le général Rogniat, l'un des officiers les plus rénommés du génie, m'a raconté, long -temps après ces temps , qu'étant dans une tribune , à
( Ift»)
étaient touts les jours outragés et menaeës.. Je n^entrais jamais à TAssemblée sans passer devant une femme dont les traits, défigm*és par la r i^ patriotique, faisaient horreuf. Cette furie m*appelait par mon nom, et m'annonçait qu'elle Terrait bientôt tomber ma tête, et. qu'elle boîntt « mon sang. Quand nous sortions d'une séance .
orageuse , nous ne pouvion» passer par le», longues galeries de l'ancien couvent des FeuUlani»^ qui environnaient la salle, sans être pfes8& par une foule furieuse^ et sans courir le risque d',^tfia assassinés. Un habitant deMelun, qui était grand et fort, détourna un jour ^n coup de salnre ((uî allait tomber sur ma tête. Une autre fois, j^euA la même obligation au général Beitrand. U était alors Ibrt jeune ; il venait d'entrer dans le ooi^ia du génie. Neveu de M. d'Aubeteiye, l'un éea membres les plus courageux du côté droite A^ partageait ses sentiments ; il assistait souvent aux séances de l'Assemblée, me suivait au moment de la sortie , et veillait sur pioi , sans que je ooft* nusse ce dessein , jusqu'au moment où il me- reH'dit le service dont j'ai parlé. Daas tout le oouia de la révolution, j'ai toujours trouvé en lui le même empressement à m'étre utile dans mes pro^ criptions : la plus profonde reconnaissance ae joindra toujours dans mon cœur, au vif r^ret és^
Paris, sont les seuls qui se soient assis au côte droit.
Lcnrsque dans cette enceinte ^ les flots soulevés des passons élevaient une tempête, c'était uiî ^ctacle vraiment terrible. Mais combien les âmes généreuses sMntéressaient à cette poignée d'hommes courageux , qui bravaient à la fois les. fureurs des jacobins et du peuple! L'effet que produisait un tel spectacle était plus grand encor^ sur les personnes qui entraient dans la salle au milieu d'un de ces moments terribles. Jamais l'inj^ession que j'en ai reçue moi-même , plusieurs fois, ne s'effacera de mon esprit, et je cherche en vain des expressions pour la peindre. Long-temps après, M. deCaux, alors ministre de la guerre, me dit : Tous avez produit sur moi l'impression la plus profonde que j'aie reçue de ma vie. J'étais jeune alors. J'entrai dans les tribunes à l'instant où vous résistiez aux cris de fîir remr d'une partie des députés et du peuple des tribunes.
Combien plus forte encore devait être cette impression sur les voyageurs étrangers! Je reçus un jour une lettre signée de deux Anglais. Ils me disaient qu'ils assistaient touts les jours à nos séances; ils> peignaient avec l'énergie de leur langue , qu'ils faisaient passer dans la nôtre , tout ce qu'ils avaient ^prouvé, et leur admiration
pour le côté droit. Ils ajoutaient Texpreteion déa craintes que leur yispirait d'avance la catastrophe dont Tinstant approchait ; ils m'offraient un asile honorable 9 dans leur famille, en 'Angleterre, lia demandaient à me voir. Je m'empressai de leur indiquer un jour. Je vis deux frères, très-jeunes, d'une physionomie ouverte, où se peignait It plus généreux intérêt. Ils me parlèrent encore de leurs craintes pour moi , me dirent qu'ils àllaieM partir , qu'ils voudraient pouvoir offrir un asile à touts les députés du côté droit, et me prièriènt instamment de recevoir et de conserver les iiidîcations qu'ils me donnèrent pour les trouver , ôto à Londres, ou dans une province. Ils aie ijmttèrent, non satisfaits de m'avoir offert leurs èWvices, mais, pénétrés de reconnaissance de ce IJilé je leur avais promis de les accepter. Je regretté vivement d'avoir pe^du la lettre qu'ils m'avaient écrite; elle fut brûlée avec toute ma correspondance par des amis qui s'alarmèrent de sa Gô*^ servation. Les circonstances, lesévènement» de toute espèce m'ont fait oublier leurs noms, ie ne peux écrire ces lignes, sans désirer viveineiit que la publicité de ces Mémoires mette un jour sous leurs yeux le récit de leur n<A>le action , et le témoignage de ma reconnaissance.
CHAPITRE ÏX
CoDStemalion dans Paris. Discussion sur le général Lafayette. Je le
■ ^fiCftnds. Deux cents membres du centre passent au côté droit, êf^i» mon discours. Le décret d'accusatkm est rejeté à une mnde majorité et à l'appel nominaL Je suis menacé par Le
* i>éaple, ainsi que beaucoup de députés. Nouvelles adresses pour et contre la déchéance du roi. Lettres des députés qui ont été fOQSvmia et menacés. Déclaration de M. Jollivet, député. de
■ Seine-et-Marne , au sujet de mes dangers personnels. J'en parle a l'Assemblée. Je demande que les fédérés sortent de Paris , et
.jfBt 1q procurenr-syndic , M. Rcederer, soifapiandé à la barre. TX ^axriTe» et fait un rapport qui doit être remarqué. Faiblesse in-
concevable des ministres. Etrange proposition de Condorcet. . Î^MMemblce est en séance pendant toute la nuit. Journée du
10 août. . :
La consternation étendait sur Paris un voile Jnqpibre ; chacun siongeait à la sAreté de sa fa-
pour le côië droit. Ils ajoutaient Texpression ées. craintes que leur ijaspirait d'avance la catastroplie dont Tinstant approchait ; ils m'offraient un aâle honorable 9 dans leur famille, en 'Angleterre, lia demandaient à me voir. Je m'empressai de leur indiquer un jour. Je vis deux frères , très-jeunes, d'une physionomie ouverte, où se peignait fe plus gënëreux; intérêt. Ils Aie parlèrent encore de leurs craintes pom- moi , me dirent qu'ils àllaidit partir , qu'ils voudraient pouvoir ofïrir un asile à touts les députés du côté droit, et me prièMnt instamment de recevoir et de conserver les iiidîcations qu'ils me donnèrent pour les trouver , ou à Londres, ou dans une province^ Ils ine tjoittèrent, non satisfaits de m'avoir offert leurs *i*vices, mais, pénétrés de reconnaissance de ce <JfcW je leur avais promis de les accepter. Je r^rettè vivement d'avoir pe^du la lettre qu'ils m'avaient écrite; elle fut brûlée avec toute ma correspondance par des amis qui s'alarmèrent de sBt eàÉk^ servation. Les circonstances, 'les événements de toute espèce m'ont fait oublier leurs noms, ie ne peux écrire ces lignes, sans désirer viveiAeiit que la publicité de ces Mémoires mette tm jour sous leurs yeux le récit de leur noble action , et le témoignage de ma reconnaissance.
CHAPITRE ÏX
Consternation dans Paris. Discussion sur le général Lafayette. Je le ^défends. Dem cents membres du centre passent au côté droit, i^HrèB mon discours. Le décret d'accusatiim est rejeté à une l^rande majorité et à l'appel nominaL Je suis menacé par Le peuple , ainsi que beaucoup de députés. Nouvelles adresses pour et contre la déchéance du roi. Lettres des députés qui ont été poonoivis et menacés. Déclaration de M. Jollivet, dépoté. de Seîne-et-Mame , au sujet de mes dangers personnels. J'en parle k l'Assemblée. Je demande que les fédérés sortent de Pans , et !i|aie 1q procurenr-syndic, M. Rcederer, soifapiandé à la barre.
. «criTe, et &itun rapport qui doit être remarqué. Faiblesse tnooncevable des ministres. Etrange proposition de Condorcet.
. L'âs^mblée est en séance pendant toute la nuit. Journée du 10 ao&t .
La consternation étendait sur Paris un voile lugubre ; chacun songeait à la sAreté de sa fa-
Avec d'aussi grands motifs , nous eusatons été des lâches de n^oser pas nous exposer au poignard des factieux poor un homnie de qui nous attendions de grandes ohoses, et c[ui jouissait alors d'une immense popularité danslepUrti constitutionnel,dûnt la forbe se manifestait touts les jours de plus en plus. De quelle gloire il Ée serait couvert; comlHenméme il aurait ennobli les principes politiques qu'il professait, s'il ava^l tiré l'épée, et marché aui^a^ cieusement à la délivrance de la famille royale et des députés de fa $*rance ! C'était surtout en annonçant hautement le dessin de rendre la Ur herlé au Corps Législatifs qu'il aurait a{^)elé# lui et rallié le parti constitutionnel. Ndus ^evicHK croire que c'était là sa pensée fixmnent artélAi* )1 nous était permis de juger de lui par iIods. INous prîmes donc la résolution de le défendiè , au péril de nos jours.
La discussion fut reprise dans la séance da 8 août. M- Jean Debry parla le premier, et dé*^' manda le décret d'accusation. Je ne transcciiii de ce discours que les phrases qui mierqaeiMf' d'une manière frappante notre situation politique dans ce dernier et terrible moment , et surloiit avec quelle audace perfide les factieux nient les choses les plus évidentes. L'orateur soutint que le roi était libre j et que Lafayette était coopafak;
(»9V) dVvoir ^crit,, après le 20 juin j que le roi était en danger de perdre le trône et- de périr. « On (( se demande, disait-il, où donc est la faction qui (( 410US conduit, et depuis quand est-il donc per- « mi$ de dire que vous êtes sortis* de la Constitu- « tion? Il n'a pas été en danger de périr, celui (( que soixante mille citoyens ont eu constamment tt à l^ur disposition. N'esjtrce^pas assez de nos mal-- Ki )ieurs , pour l'insulter , ce peuple ? Depuis quand (( peuvon dire de bonne foi que V existence pO" a Utique 4u roi a été menacée? Quel décret a- (( tril sanctionné malgré lui , malgré sa volonté ^ u q^algré ses préjugés mêmes ? Quel ministre paie ^iole a-t-il conservé? Quel général réfractaire « 9^-il retiré du commandement des armées naii tipnales?... C'est moins du défautque de l'exer-' « cice de sa liberté que nous avons à gémir. >i II parls^t ensuite de tout ce que la J&ction ennemie de lia liberté, fidsait contire elle; et il ajoutait : a L'amour de la liberté est représenté comme le (( ivroduit d'une faction , comme s'il pouvait exis^ (€ ter de fsiction que parmi ceux qui prostituent « à des bonunes la vénération qui n'est due qu'aux tt principes, n
^ était clair que , suivant cet orateur, une fac-^ tion seulffiguvait avoir de la véuérationt pour le roi, à qui touts avaient juré d'être fidèles. Il ne
( 19^ ) disait pas comment la fidélité pouvait exister sans le respect 9 et comment le serment de fidélité fait il un homme , h un roi , ne comprenait pas le respect et la vénération. On demanda l'impression de ce discours,' prononcé au nom de la commission extraordinaire. « Je demande, ditM. Hnart, (( rimpression des principes extraordinaires de « morale et de justice cjui sont dans cet étrange « rapport. » M. Pastoret déclara que pluiùetirs membres de la commission extraordinaire IV vaient chargé d^annoncer qu'au moment où elle avait pris sa détermination , elle était composée de quinze membres , dont huit avaient volé pour le décret d'accusation , et sept contre. Cette déclaration excita les foreurs des factieux; elle était juste cependant. U fallait bien avertir TAssem- Uée du nombre de voix déclarées pour le décret d'accusation, afin qu'elle pàt juger elle^n^e du degré d'influence qu'elle acco rf erait à l'opinion manifestée au naok de sa comniission.
Je montai à la tribune, et je m'exprimai ainsi : n Des l^islateurs doivent s'attacher à juger les «t choses et les hommes avec le cahne de la rai- «( son. Us doivent « en examinant le motif et les n CQBséquenccs d'une action « raaner soigneuse- « ment Tinfluence des partis, ne Toir^^pie les ipm tentioiis évidentes^^ et non Aeiclier des in-
« li^itioQS cachées, bien moins encore les envea BÎmer, pour les montrer criminelles , quand a l'action est innocente; ils doivent les apprë- « cier, et non les interpréter; les juger, et non (c les supposeï^ C'est avec cette froide modération « que j'aurais voulu parler du général Lafayette; H mais attaqué par la fureur et l'animosité , il M doit être défendu avec chaleur* Je ne transice* ^erai pas avec ma pensée; et quoique, pour H avoir dit à la tribune quelques mots sur cette a affaire, j'aie été deux fois insulté, menacé de <( la manière la plus indigne; quoique j'aie trouvé, <c àla porte de cette salle , une multitude égarée « qui s'est écriée qu'elle ferait tomber ma tête «c si je défendais ce général, j'exprimerai mon <c opinion , telle que le sentiment me l'a dictée. « Il est temps de montrer que d'insolentes me- <»iiaces ne peuvent ni captiver nos pensées, ni fc faire fléchir nos opinions. Cependant, par res- « pect pour l'Assemblée et pour moi-même, j'afa i^dblirai l'expression d'une âme indignée , quoi- « que ceux que je combats méconnaissent toute <( bienséance. Vous avez annoncé le danger de « la patrie; quel signal doit-ce être pour les re- (( présentants du peuple? Le signal de l'inflexit'c bilité du caractère. ))
Je ne veux pas répéter toutes Içs preuves,
II
( 194 ) louts les raisonnements que j'accuijaulai contre les accusateurs. Je citerai seulement les ptuqases qui ont rapport à l'histoire de ces temps déplorables.
« On a pris dans une société célèbre Tengage- (( ment de demander le décret d'accusation ; on (i y a observé qu'il fallait le retarder > afin qa^il « fût précédé d'un grand nombre de précautions^ <f et ce vœu a été promptement exaucé. Vous « avez entendu à la barre les échos ordinaires (( des pensées du souverain; toujours iiiémes (( orateurs, même style, même langage. Certes , u messieurs , il faut que la patience de l'Assem* (f blée nationale soit bien grande, pour ne .pas ce s'indigner de toutes ces manœuvres qui désbo* (( norent le droit de pétition, qui conduisent la « fureur à cette barre, en font une arène où les (( différents partis combattent tour à tour, sxx^ H VOS yeux , expriment les vœux enflammés de (c la haine, font passer parmi vous et en vous les (( passions qui les animent , troublent vos séances,
<c et consomment un temps précieux que vous w devez à l'empire; Elles ont été assez répétées, <( les injures les plus grossières, les épithètes.les (( plus viles; on a assez outragé la décence, écarté « toute retenue , mêlé les désirs barbares aux pence sées abjectes... .« Vous ne pensez pas sans doute
«f que le droit de pétition se réduise à des cris <( forcenés contre les rois, à des calomnies atroces <i contre les généraux , à des demandes crimi- M nelles , à la répétition fastidieuse des phrases « du jour sur la présence du peuple et sur son « attitude. »
En parlant des clubs et de leur tjrrannie, je citai cette phrase du général Montesquiou, dans une lettre publique : <( Le Corps législatif même a n'est pas libre dans ses fonctions^ les jacobins u de Paris et les tribunes y font la majeure partie « des décrets. » J'ajoutai : « Si Ton est coupable (c pour penser et dire de telles choses, qu'on <c fasse donc le procès à la moitié de la France. ))
En défendant le général Lafayette, j'étais £ircé de repousser l'accusation d'avoir voulu marcher sur Paris avec son armée. Il aurait dû le &ire; cette action eût été grande et belle. Que de crimes elle aurait empêchés! que de sang généreux elle aurait conservé dans touts les ordres de la société, depuis l'artisan jusqu'au propriétaire, et jusqu'à des femmes de tout âge, de toute condition! Il fallait le disculper en public d'avoir voulu tenter une entreprise , que nou^ le blâmions en secret de n'avoir pas faite. C'est ainsi que pendant toute la révolution, les royalistes (mt toujours combattu dans isoie fausse po-
sition; la position fait le succès, en politi<]ue comme à la guerre.
Je fîis contraint aussi de discuter les opérations militaires de nos généraux ; car l'Assemblée n'avait cessé de s'en occuper. Elles avaient été le sujet fécond des délibérations de l'antre des jacobins, a Ouvrez, dis-je, la discussion sur les (( abus de ce club puissant , ou convenez que sa (( puissance est inattaquable. En effet, qui ne (( s'est pas dit que dans cette enceinte, où toutes (c les autorités sont attaquées sans ménagement (( et sans pudeur, une association qui s^étend sur (c tout l'empire, a seule été couverte d'une triple (( égide qu'on n'a pu renverser , qu'il n'y a point '( eu de liberté d'opinion, quand on a parlé des « abus des clubs , et qu'un grand nombre de re- (( présentants du peuple ont été forcés de taire leur (c pensée, et de transiger avec leur devoir... Mais (( l'abus est au comble. Bientôt le peuple détes- (( tera ces têtes ardentes qui présentent à la hr (( berté un encens qu'elle abhorre, qui, faute (( d'avoir le palriotisme dans le cœur, voient sa (( fausse image loin d'eux, et courent furieux (( vers elle, renversant tout ce qui se trouve <( sur leurs pas; ces hommes, qui ne sauront ja- (c mais que, pour rester libres, il faut un gouveru nement , et qu'un peuple qui ne veut pas être
« gouverné suivant ses lois, et par ses lois, est «un peuple mutin, et non un peuple libre...., (( Dédaignez les cris de la calomnie, qui semble «avoir établi son empire dans cette immense <c ville, où l'imposture et la méchanceté' lui dres- « sent des autels sans cesse entoiu:és de l'aveugle « Ignorance et de l'imbécille crédulité; rejetez « les demandes de ces têtes sulfureuses, que « l'inexpérience rend le jouet d'hommes habiles (c et pervers , qui touts les jours creusent à plai- <i sir l'abîme où se précipitent et notre gloire et c« notre liberté. Le temps de la prudence est ar- « rivéj vous ne pouvez faire une seule faute <c sans qu'elle ne soit d'une conséquence im- « iïiense pour la chose publique et pour vous.' Vos H ennemis les plus dangereux se sont dévoilés; « ils attaquent ouvertement l'ordre social. Qiie « tardez-vous à montrer leur impuissance? Notre « faiblesse seule fait toute leur force. Réduits à « eux-mêmes, ils ne sont rien ; s'ils étaient compu tés y ils seraient honteux de leur petit nombre. « Qu'importent lem'S cris et leur agitation? Dans « un pays libre, il n'est point de vertu sans fer- « meté. ))
• M. Brissot prit la parole après moi , ou plutôt il tira de sa poche un long discours, qu'il avait jMféptre pour répondre à M. Dumolard, qui avait
parle, il y avait déjà dix ou douze jours. Il s'aperçut lui-même de ce petit ridicule. « Je qi'at- (c tacherai, dit-il, à réfuter M. Dumolard, et, « en lui répondant, je croirai avoir réfuté M. de (( Vaublanc ; car il a répété les mêmes moyens , (( peut-étfe avec une plus ' grande pompe d*ex-^ (( pressions, mais cette pompe n'a pas caché le a vice des arguments. »
Je ne transcrirai pas tout ce qu'il dit pour prouver que le général Lafayette était coupaMe; cette discussion n'a plus aucun intâ*ét. Je ne recherchersû dans son discours que les choses qui portent de la lumière sur l'histoire de ces af&eux moments; c'est le plan dont je ne me suis pas écarté dans ces Mémoires. Il excusa l'indignation qu'avait montrée l'armée au récit de^ attentats du 20 juin, parce que, dit-il, on les avait travestis à dessein. Il osa hlâmer les craintes maninifestées sur la sûreté du roi, en disant que le Corps législatif était là , prêt à s'ensevelir avec lui; il ne pouvait rien dire qui fïlt plus contraire à la vérité. Toùts les dangers du roi venaient de cette Assemblée , dont l'enceinte retentissait d'où» trages et de menaces contre sa personne ; et l'on osait dire qu'elle était prête à mourir avec lui et pour lui! Brissot osa dire encore : « N'aviez-vous (( pas 4^7^00 gardes nationales, et menle les
( 199 ) * piques , dont vous connaissez si bien Tesprii ? « n'aviez-vous pas pensé que ces piques forœeu raient un rempart inexpugnable autour du roi ? » Ainsi , suivant les &ctieux, quand le roi voit forcer l'entrée de sa demeure , ce qui eût. été un ai^ntat envers un simple particulier; quand un canon est traîné à ferce de bras dans ses appartem^its ; quand il est outragé par une multitude, à qui une exécrable Asseùil^léc venait d'accorder des honneurs 7 le roi ne court aucun risque ^pai^ce ijOi^il existe dans Paris une multitude armée de piques! Et Brissot parle ainsi ^ la surveille du jour où ces hommes à piques attaqueront ce monarque, ei le précipiteront du trône ! Et après une telle iôstoire, après de si terribles leçons, nous entendons encore vanter , ressusciter et soutenir touts ces rêves d'un esprit malade, qui ont amené •utte si épouvantable catastrophe! Que dis-je?En i8i4 €t i8i5, aux deux restaurations, nous avions vu les souverains de l'Europe , leurs mii»su*es, et surtout ensuite leurs ambassadeurs, craindre, caresser, et même protéger la démocraiie, l'introduire encore dans la monarchie, tnarcher contre leurs propres intérêts et contre ceux de leurs peu|^, avec un aveuglement impossible à peindre. Il a fallu des assassinats pour faire U)niber à moitié le bandeau que les lumières
du siècle ont mis sur leurs yeux. Je peindrai leur conduite dans un autre chapitre , quand je parlerai de la restauratipn.
Après mon discours, plus de deux cents députes du centre étaient sortis.de la salle; et , rentra par une autre porte, ils s^étaient assis parmi nous, au côté droit. Ce mouvement noble et généreux , inspiré surtout par M. Pastoret , aurait sauvé la France, s'il s'était fait 'après l'attentat du do juin. Le président, après avoir consulté l'Assembla, prononça que le décret d'accusation était rejeté. Il leva la séance; mais une partie de l'Assemblée ayant réclamé contre la décision, on procéda à l'appel nominal. Sur six cent trente votans, quatre cent six rejetèrent le décret d'accusation. Cent quinze députés manquèrent à l'appel. On peut être certain que c'étaient des royalistes.
Le peuple poussa des cris de fureur, à l'imi-^ tation des jacobins. Il remplissait toutes les avenues de la salle, et même les places et les rues. Lorsque je sortis, je fus environné d'une foule égarée et menaçante, a Voilà, mait-elle, le dé^ (( fenseur de Lafayette ! )) Les imprécations les plus horribles suivaient ces paroles. Je ne conçois pas encore comment j'ai puéchapper au danger d'être mis en pièces. Souvent exposé à de pareilles fureurs, j'avais réfléchi sur la conduite du peuple*
«Tavais remarque que toute sa rage s^exhalait d'abord en paroles, qu'il ne se portait pas soudainement jusqu'à frapper ; mais qu'un moyen assuré d'attirer sur soi sa violence, était de paraître la craindre, et, surtout, de prendre la fuite. Il est difficile alors de n'être pas^ursuiyi, et de n'être point frappé par derrière. Le premier coup porté «Si le signal de touts les autres. Ainsi, ma résohuion était prise d'avance. Je m'arrêtai à chaque menace, je continuai ensuite à marcher; je m'arrêtai encore i je découvris même ma tête; je répétai plusieurs fois que j'avais fait mon devoir. Je me rendis ainsi dans ma demeure, qui était voisine de la salle de nos séances, rue St.-Honoré, vis-à-vis l'hôtel de Noailles. '
Je m'étais retiré, après que l'épreuve eut été faite par assis et levé, A peine étais-je chez moi , qu'un de mes collègues vint me prévenir qu'après une violente discussion, on commençait l'appel nominal. Je me rendis à l'Assemblée, j'en revins encore, et je courus ainsi trois fois les mêmes dangers. Heureusement que ce n'était pas dans la partie de l'enceinte où Chabot criait au peuple : ce Vous a êtes perdus, Vaublanc est maintenant le m^tre a de l'Assemblée. Vous seul pouvez vous sauver ! » Si j'étais sorti de ce côté, j'aurais été infailliblement massacré.
Un grand nombre de mes collègues furent n^ns heureux que moi. Ils furent poursuiris, et même frappés. Plusieurs d'entre eux , rëftigiA dans le corps-de-garde du Palais-Royal, furent contraints à sauter par les fenêtres, pour ëvîler la rage des brigands et des fëdërés.
Nous touchions au dernier moment. Nous «ç»- ▼ions que le roi et la reine avaient rejetë toasts les plans qui leur avaient été prësentës potBr eobtir ouvertement de Paris, et qu'on avait i^eooiirs h cent petits moyens, confiés à cent nsabis différentes. C'était la route la plus sûre^poôr tomber dans l'abîme prêt à engloutir cette ftmille infortunée. Le lendemain, veille de l'épitmvantable lo août, la séance fut ouverte par ecs mots, que prononça Thuriot : « Je dépose sur le (( bureau une adresse de la commune de Sézanse, « qui demande la déchéance du roi. » — « Et moi, « dit le courageux M. Leroi de Lizieux, je dece mande qu'on fasse mention , dans le procès- « verbal, de cette adresse, afin que l'on confiaisse u touts les infâmes qui font de pareilles adresses. »
Dans ce moment même , nous eûmes la satîsfection d'entendre des citoyens de la section des Thermes, de Julien et de celle d'Henri IV, qui désavouèrent, par une pétition énergique, la demande présentée par Péthion , au nom de la corn-
mune de Paris. Que je regrette de ne pas connaître les noms de ces gënëreux Français, qui dévouaient ain^ leur tête à la proscription ! Qu'il serait pur, le plaisir que j'aurais à les inscrire dans ces tristes annales! Paris, cette sentine des vices et des crimes, a toujours aussi renfermé dans son sein les hommes les plus courageux , et par conséquent les plus vertueux ; deux choses intâsokement unies !
Ob 4^mniença la lecture d^une adresse des administrateurs du département de la Seine-Inférieure, nie fut interrompue , parce qu'elle était dans les meilleurs principes; et les jacobins, mal* gré la résistance de M. Tarbé , parvinrent à empêcher qu'on en fît la lecture. Thuriot déclara que six mille prêtres faisaient l'exercice a Rouen, et que cette ville était en état de contre-révolutiod, M. Lamarque fit une proposition relative à la demande de la déchéance du roi. a Le pou* a voir exécutif, dit -il, vous trahit depuis qu'il « existe. C'est une vérité reconnue non seulement « par les patriotes ardents, mais par touts les « membres de l'Assemblée. » M. Becquey lui r^>ondit : « Nous ne voulons point d'un organe u tel que vous; parlez pour vous seul.' >» Lamarque reprit son discours, et annonça (c que le pou- (( voir exécutif profiterait de la fermentation qui
(( règne dans le peuple, pour l'égarer et le porter (( à violer les lois; qu'au lieu d'employer la "vraie (( garde nationale parisienne, il rassemblera au- (( tour de lui ses chevaliers du poignard, les ci- (X devant gardes, et touts les correspondants de (( Coblentz, qui sont réunis en si grand nombre, ce et pour lesquels la plus belle journée sermt « celle où leurs armes atroces feraient couler le (( sang du peuple. Jetés dans la foule, ils porteu font les premiers coups ; l'armée de Coblentz (( répondra, et voilà comment on espère "^coince mencer la guerre civile. )) Il poussa plus IcHn encore sa déclaration prophétique de touts les événements qu'il prévoyait, et il parla comme rai homme convaincu que les armées commettraient le crime horrible de rester fidèles au roi.
Il avait raison; il disait la vérité; et je répéterai pour la dixième fois : Malheureuse France! tu avais assez proclamé tes vrais sentiments. H ne t'a manqué qu'un chef ; avec lui ces annales sanglantes auraient été les plus glorieuses de ton his-^ toire.
Le président annonça qu'il avait reçu des lettres de plusieurs membres de l'Assemblée. On en fit lecture» M. de Mézières racontait les violences dont il avait failli être la victime , et terminait ainsi : (( Pour avoir suivi en silence le cri
%i de sa conscience, un député doit-il être assas- <c sine? Voilà, monsieur le président, la question <c que je vous prie de soumettre à l'Assemblée. » M. Regnault Boscaron racontait, dans sa lettre, qu'en présence de M. Lacuée, qui l'accompagmût, une troupe de scélérats avait délibéré de le p^idre à la corde d'une lanterne ; qu'on l'avait saisi , soulevé de terre ; que déjà tout était préparé pour son supplice, lorsqu'il avait été délivra par un grenadier du bataillon de Sainte- Opportune, et un citoyen nommé Lavilette, qui, le sabre à la main, aidés de plusieurs autres citoyens, l'avaient conduit au département, d'où un détachement de gardes nationales l'avait ramené chez lui.
On lut ensuite une lettre de M. Froudières, député de Rouen. Il racontait les dangers qu'il avait courus avec M. Dumolard, et comment, à travers les cris et les menaces, atteints des pierres et de la boue qu'on leur jetait, ils étaient enfin parvenus à un corps-de-garde; qu'un fédéré, perçant la foule, y entra avec euxj et là, l'œil étincelant de rage, frappant sur une table, il dit à M. Dumolard que s'il avait le malheiu* de rentrer à l'Assemblée , il lui couperait la tête d'un coup de sabre. A ces mots, le peuple des tribunes fit entendre des rires de cannibales.
On imagine quelle dut être Tindignation des tnembres du côté droit. L'Assemblée fet longtemps dans la plus grande agitation. Je demandai à faire aussi ma déposition , après la lecuire des lettres; et M. Boullenger parla avec beaucoup de véhémence contre les manœuvres employées par les factieux. On recommença la lecture des lettres. M. Lacretelle, député de Paris, parlait de ses dangers et de ceux qu'avaient courus plosieurs de ses collègues. Il demandait vengeance de tant d'atrocités. M. de Girardin déclara à TAsseniUi^ que les corridors étaient remplis de peuple, que ni les insultes, ni les menaces ne lui feraient abandonner la défense de la Constitution, et que, dût-il être victime de sa conduite et de ses s^atânients, il continuerait de voter, comme il avait fait jusqu'à présent, contre les vœux des factieux.
M. Quatremère de Quincy exprimait, dans une lettre énergique, les mêmes sentiments. Il racontait ses dangers personnels. Assailli dans un corps-de-garde par une foule égarée , il n'avait dû la vie qu'à une heureuse diversion opérée par un violent mouvement de la multitude pour fbro^ le corps-de-garde, ce qui lui avait permis de s'échapper par une fenêtre latérale. Une lettre de MM. Calvet et Brunck détaillait des événements
semblables^; ils avaient couru les méjmes danger» ^e leurs collègues.
Le ministre de la justice dénonçait touts ces attentats. Il ajoutait que plusieurs dëputës avaient été insultes sur la terrasse des Feuillants, quoique escortes par la gendarmerie nationale. Le commandant même de la garde de T Assemblée ^ étant danf son poste , avait été attaqué et salure. Le ministre avait dénoncé ces délits au tribunal criminel , par ordre exprès du roi. Ce mot fut aussitôt couvert par les mmmvires des tribunes. « On tt ne peut donc, dit M. Beugnot, prononcer le ft nom duroi, sans les plus effroyables murmures. )) tt Et yoilà, ajouta M. Chéron, conune on a dé- « moralisé le peuple. J^en accuse hautement les u jacobins. »
Malgré les cris des factieux, on lut une déclaration signée de M. JoUivet, député de Seine-et- Marne. Il avertissait l'Assemblée qu'ayant- été instruit que la vie de plusieurs députés était menacée , il s'était rendu près de la maison où je demeurais, qu'il en avait vu sortir quatre ou cinq pcpcspnnes avec des gestes menaçants , que le portier leur avait dit que je n'étais point chez moi , et que j'en étais sorti. Ce député était entré dans la oour des jacobins, où il entendait dire dans les groi:^)e8 qu'un membre de la société était entré
pour riimrttire de mon absence. Il pénétra luimême dans la tribune où était le peuple, et il entendit délibérer sur la manière de dévouer à Texécration publique la majorité de l'Assemblée nationale. Le club était présidé par un député. U entendit un membre rendre compte de son zèle à 6ire poursuivre plusieurs députés; le même, l^omme présenta ensuite des patriotes , dont il s^ëtait servi dans cette journée , et qui débarrassaient les murs de la capitale des proclamations du roi y des arrêtés des corps administrati& , dont les actes n'étaient pas conformes à ropinion de la société. Ce récit authentique, rempli de détails que j'omets , souleva l'indignation de touts les bons députés. Les factieux l'attaquèrent.
Un député qui , depuis , a expié ses erreurs par la plus courageuse déclaration , et par son sang versé sur l'échafaud , M. de Kersaint, blâma l'Assemblée de perdre son temps à entendre une semblable lecture 9 tandis que la France attendait la discussion qui devait s'ouvrir sur la conduite du premier fonctionnaire public. M. Beugnot lui demanda s'il fallait délibérer sous le couteau des assassins. Je répondis à M. de Kersaint par des expressions dont j'ai regretté la force , quand il mérita si noblement, dans la Convention, l'arrêt honorable qui le conduisit à l'échafaud. Il atté-
nua, par une ex{dicatioii, ce qu'il venait de dire, et demanda que, pour rappeler la tranquillité idttBis TAssemblée, elle con^mençât à Tinstant même la discussion sur la déchéance du roi. Le joAtë-droits^âeva contre cette proposition.
M. de Girardin déclara quç la veille, en sortant de rAssemUée, et dans son enceinte même, ti avait été frappé. Un député eut la bassesse de lui demander en quel endroit ; il répondit : a Pmr der- €( rière, les assassins ne frappent j amais autrement. «c GVst à M. Juery , mon collègue, que je ddis la a vie; <ear il a paré le coup. M. Ducos pourra 4c Xiei»dre compte aussi de la manière dont un déi( puté d'Alsace a été traité, et M. Pévêcpie de <t la Sopimê pourra dire aussi de quelle manière « il a été îfisulté, menaicé , et même volé. Je dé- (( x^lare donc à la nation que jç ne peux voter , si ce le Corps législatif ne m'assure liberté et sùu ve|é. » Lia très-*grande partie de l'Assemblée se leva en s'écriant : Nous le déclarons touts, nous ne sommes pas libres.
Ce discours «et ce cri d'indigo^ation forcèrent les .jacobins à entendre encore la lecture de plu- ^Àeurs lettres. MM- Deuzy , Dubois Socet et Baërt iéemandaient vengeance des attentats de la veille, et racontai^it les dangers qu'ils avaient courus , ainsi que plusieurs autres députés. L'un de ceuxn. 14
( 3IO ) ci) M. Fournier, avait été long-temps dans le plus grand péril; il avait dû la vie à quatre jeunes gardes nationaux, qui, le sabre à la main, avaient écarté la populace furieuse.
On m'a si souvent attaqué dans des mémoires . et des journaux , qu'il doit m'étre permis de citer quelques phrases écrites en ma faveur. M» de Molleville, après avoir raconté les plaintes des députés, exprimées dans leurs lettres, ajoute ces mots : « Un des défenseurs les plus courageux (( de M. de Lafayette, M. de Yaublanc, échappé (( aux assassins, qui avaient été au nombre de (( douze le chercher chez Itd et dans les maisons (( voisines, viïit porter lui'-méme ses plaintes à H l'Assemblée, avec une intrépidité qui £)rça (( touts les partis à l'admirer et à l'applaudir. »
Il est certain qu'il y eut dans l'Assemblée , et même dans les tribunes, un frémissement de surprise honorable, la première fois que je parlai dans cette terrible séance.
Je pris la parole : « Nous ne pouvons nous (( dissimuler que nous sommes sous le joug d'une (( faction. Il est temps de redresser cette infiav (( nale opinion , qu'on appelle Y opinion publUfuej (( et qui ne l'est certainement pas. Cette infernale « opinion qui nous conduit vers l'abîme, est dé- (( mentie touts les jours par les départements. Si
•ff VOUS recueilliez les vœux des citoyens, si l'on « vous lisait toutes les lettres qui vous ont été adres- <f sëes, toutes les représentations qui vous ont été « faites, vous connaîtriez la vérité. Mais on éloigne u avec soin de vous tout ce qui pourrait vous la ir faire connaître, et on à soin défaire retentir cette ce prét^idue opinion mensongère, qui n'a jamais ù été celle de la nation. Et moi aussi, monsieur le « président, j'ai été insulté et menacé, et sans « doute mon sort aurait été funeste, sans l'a- « vertissement qui m'a été donné par un citoyen «f connu d'un membre de cette Assemblée, M. de ce* la Bergerie. Il est venu dans l'endroit où je dî- If nais : il m'a averti qu'im grand nombre d'homu mes qui s'étaient réunis auprès de la maison c( où je demeure , faisaient les plus affreuses me- « naces; qu'ils avaient tiré leurs sabres, qu'ils « disaient que quatre-vingts députés devaient péce rir par levirs mains, et qu'ils commenceraient fi par moi. Je ne veux point entrer dans les déu tails horribles qui m'ont été commimiqués. Un tt instant après, cinq ou six honunes de cette ce troupe sont entrés chez moi, ont demandé si ce j'y étais. On leur a dit que je devais avoir elîné ^ ce au Palais-Royal. Ils ont répondu ejue c'était « faux , qu'ils m'y avaient cherché. Ils ont malle traité la portière, qui leur a dit que je n'étais
« pas dans la maison. De là ils se sont i^enduir a dans une maison voisine, où ils ont acoablë « d'insultes une personne qui leur a dit qu'elle a ne savait pas même où je demeurais; enfin, a trois ou quatre recherches ont été faites pence dant toute la soirée. J'at fait des tentatives pour « me rendre chez moi, mais j'ai été aveigii par de a bons citoyens que je ne pourrais y parvenir , u sans courir le risque d'être massacrée Sans (( doute, les injures, les menaces, les embûches^ « sont d'excellents moyens pour pr^>arer la dis- « cussiola sur la déchéance; mais ces moyens (( ne réussiront pas plus à nous rendre parjures , (( qu'ils ne nous ont rendus injustes hier envers « le général Lafayette. Jamais les vœux parjures (( que vous avez entendus ne seront exaucés^. Je <c reviens à l'objet qui occupe l'Assemblée, Ce « n'est pas de la liberté individuelle de chacun i( de ses membres, comme citoyen, qu'il est ques- « tion ici, mais de la dignité de la nation fran* '(K çaise. Quand un des mandataires du roi , chez a une nation étrangère, a été insulté^ vouspen- <« siez q[u'il fallait tirer l'épée , et déclarer la 0^ fx guerre à la puissance qui esait insnkér l'en*u vbyé d'un peuple libre, Sera-oe la même As- <( semblée qui souffrira que les représentanlB im- <( médiats du peuple soient traités dans la oa^ntale,
j( «a milieu des Français, d'une manière qu'ils u n'auraient pas à redouter des Autrichiens et u des Prussiens? En effet, je défie à Fimagination « la plus barbare d'aller au-delà des traitements u qu'un grand nombre de vos membres ont es- « suyés. Tout ce qu'il y a de plus bas, de plus inccr digne, de plus infâme, a été ajouté au péril. *<c Les menaces faites auprès de ma maison étaient u aussi dirigées contre ma famille. »
Jf terminai ce discours par demander que le procureur-général-syndic fut mandé à la barre , que l'Assemblée lui ordonnât de prendre les me- «ares les plus fortes pour assurer la tranquillité dans Paoris, et la sûreté personnelle des députés. Je déclarai que sans cela l'Assemblée serait obligée de quitter Paris. J'ajoutai la demande expresse €pe les fédérés en sortissentsur le champ; et regai!!dant plusieurs officiers marseillais qui étaient dans une tribune, je m'écriai : (( Tremblez qu'on « ^e vous reproche un jour d'être restés à Paris, « tandis que l'on combattait aux frontières! »
Un magistrat qui était alors dans la tribune où se trouvaient ces officiers des fédérés de Marseille , m'a dit depuis qu'ils s'étaient écriés : Il a raison; ilous ne devrions pas être ici. Tant il est vrai que le fond de l'opinion générale était bonne. Elle se montrfiit touts les jours de cent façons
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diffërentes. Ou a vu que des députes attaques par des fédérés, vêtus de Thabit de garde nationale, étaient défendus par d'autres gardes nationaux. Ceux-ci étaient de Paris. La meilleure preuve, la preuve sans réplique des bons sentiments de la majorité de la garde nationale parisienne, ce sont les efforts constants des factieux pour amener à Paris , et y conserver les fédérés venus de diffé-^ rents départements, et une poignée de brigands. Ceux-ci n'avaient pas oublié le mot fameux de Jourdan coupe-tétej après s'être emparé d'Avignon : Maintenant , nous serons les maîtres par^ tout où nous voudrons l'être. Rappelez-vous aussi les efforts sans cesse renouvelés des jacobins pour faire casser l'état-major de la garde nationale, pour faire abandonner aux grenadiers et aux chasseurs leurs bonnets et leurs épaulettes, et pour mettre les homnaes à piques dans les rangs de cette garde nationale. Voilà la preuve de sa belle conduite , de ce qu'elle a fait, et de ce qu'elle aurait pu faire.
Les propositions que j'avais faites furent suivies d'un débat violent, dans lequel les deux par* tis montrèrent la plus forte animosité. Le côté droit déploya le plus grand courage. Que pouvaitil faire de plvis? Il voyait le danger du roi, il en frémissait; mais il donnait l'exemple du courago,
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et', par sa résistance ^ il entretenait dans les cœurs ^ des bons Français un reste d'espérance, et cette chaleur honorable qui les animait à défendre le tr6ne. MM. Chéron , Dumas , Fressenel , Huard et Girardin combattirent les factieux.
Après tant de preuves du courage des membres du côté droit, lisez M, Anquetil, dans V Histoire de Louis XVI : (( Nous ne distinguerons pas H dans r Assemblée législative deux partis, parce « que le petit nombre de ceux qui désiraient des (c décisions modérées , est toujours resté inerte <c et passif. » C'est ainsi que presque toujours les écrivains royalistes ont été justes envers le parti royaUste.
M. Rœderer parut à la barre. Il ne dissimula point les dangers qui se préparaient, ni même le projet formé de sonner le tocsin à minuit, et de marcher sur le château. Q'est dans son rapport que l'on voit combien était misérable cet échafaudage d'administration établi par l'Assemblée constituante. Il observa que , d'après les lois , le département n'était tenu qu'à une simple surveillance. Afin de prouver que ce devoir avait ^^ été rempli , il lut les lettres qu'il avait reçues du ^^p ministre de la justice , celles qu'il avait écrites au maire de Paris, et les réponses de celui-ci. Il lut aussi des arrêtés de sections, remplis des meillems
principes 9 et qui blâmaient un arrête coupable de la section des Quinze- Vingts. Ainsi donc, au moment où le trône allait être attaque ^ il avait pour défense des lettres et des arrêtes ; au restie^ le procureur ««général- syndic die pouvait rien de plus»
Les ministres seuls du roi pouvaient le taUvcr* Ils avaient assez de troupes pour aller au-dôvaili du péril ; ils auraient dû ilommér un commàU"* dant en chef, et lui ordonner d'attaquer et de ' disperser les rassemblements, à mesure qu'ilê se Jbrmaiént; ils auraient dû proclamer la loi martiale, ainsi que Tavaient fait MM. de Lafajetté et Bailly . Cette mesure si simple aurait tout sauvé. Ils auraient dû réunir, dans la journée du 9 ^ les ' suisses de Courbevoie à ceux de Paris, au lieu de ne les faire venir que le 10 au matin, et si tord, qu'ils ne se trouvèr^t pas à Tattaque ; ils auraient dû profiter de Toffre que fit, par lettre, le duc de Liancourt, commandant alors à Rouen ^ de conduire à Paris un ou deux régiments suisses qui étaient à Rouen, et un bataillon de la garde nationale de cette ville.
Après le rapport de M. Rœderèr, j'insistai par deux fois sur le renvoi des fédérés dans la journée même. Guadet détourna la question avec une adresse perfide , qu'aucun homme n'«i possé-
dee au n^me dëgrë que lui. Cet homme a fait plus de mal à lui seul , que touts les autres factieux ensemble.fi
Après de nouveaux débats, M. de Condorcet présenta jon rapport sur les mesures ^préliminaires * "k ]M*endfe, ayant de traiter la question de la^i^é-chéanee du roi. C'é^t un nouvel outrage qui devançait de quelques heures la sanglante catastrophe« Le maire de Paris lui succéda. Je ne sçais si la hétise qû*on reconnaissait en lui, ou la plus perfide ironie, l'inspirèrent; mais il attribua sm>iout les troubles de Paris au bruit répandu d'une màni^ très-affirmative, selon lui, que les ennemis .de la nation voulaient enlever le roi. (( Cette idée, disait -il, s'est confirmée par une u multitude de circonstances. Touts les citoyens ft voulaient se porter en foule pour empêcher ce u délit., pour veiller à la consen^ation du roij « et pour qu'il ne fut pas enleué. De chaque ii section on se rendit soit au département, soit ({ 4 là mairie, pour demander des ordres sur la (c garde du roi. La municipalité a senti la néce»u site de faire concourir également les citoyens « à sa garde. Elle a ordonné que chaque jour (( on prît, dans chaque bataillon, un nombre « déterminé dfe citoyens pour composer la garde (j du roi. jàinsij voilà la personne du roi qui
« est assurée j autant qiCélle peut Vêtre^ et il (( Jaut espérer que nos ennemis ne nous njK^i- « ront pas le roi. »
Je prie de faire attention à cette dernière phrase. Quelle indignation on éprouve, envoyant cetfe inquiète sollicitude pour le roi^ exprimée en termes si niais, par un maire qui sçavait bien que la nuit suivante le roi serait attaqué, 1^ armes à la main. Il parla de la nécessité d'employer les moyens de persuasion et de confiance, comme les plus puissants envers le peuple. Il se fondât principalement sur ce que la garde nationale était divisée d'opinions. Mais il n'ignorait pas que des bataillons entiers étaient animés de très4>ons sentiments. C'était, disait-- il, pour neutraliser les malintentionnés, qu'il faisait prendre dans chaque bataillon un certain nombre de citoyens pour former la garde du roi, et qu'il leur associait des hommes à piques. C'était ainsi qu'il travaillait à dénaturer la formation et l'esprit de la garde nationale. Je ne sçais comment les ministres avaient pu souffrir une semblable opération. Ils avaienli insensiblement accoutumé la municipalité de Paris à l'indépendance. Us se bornaient à lui rappeler ses devoirs, et ne lui donnaient jamais d'ordres positifs et sévères.
Pour achever de marquer ce jour sinistre d'un
trait partieuliery:;ji||i, bien digne du siècle des lu- '. mières, M. de G>ndorcet lut une adresse au peuple sur l'exercice du droit de souveraîji|ië. Il croyait sans doute offrir un puissant remède aux maux de la patrie, comma^u de temps auparavant il avait mis le divorce au nombre des mesures les plus utiles pour changer les destinées de la France.
Le moment fatal approchait. Les factieux étaient trop avancés dans leurs criminels desseins, pour en retarder l'exécution. Tout l'annonçait; les mesures étaient prises pour l'attaque et la défense. Mais à celle-ci, la plus puissan^ manquait : le roi ne portait point l'habit^nilitaire, et ne paraissait» pas dans l'attitude confiante d'un monarque armé pour sa propre cause, et décidé à vaincre ou à périr. ^
Le' danger se manifestait tellement le 9 au soir, «qu'un assez grand nombre de députés se réunirent et ouvrirent la séance. Ils passèrent une partie de la nuit à entendre des rapports alar>manls sur tout ce qui se passait dans la capitale. Pour moi, excédé de fatigues, accablé de besoin de sonmoieil , je me retirai pour prendre un repos de quelques heures. J'avais pris des mesures pour me rendre à l'Assemblée vers le milieu de la nuit. Un jeune domestique, très-fidèle >
s'ëtait concerté avec son andK camarade, nn cocher, que j'avais renvoyé, lorsqu'il ne m'avait plus â| possible de consei'ver des chevaux. Celui-ci s'était fait cocher de fiacre. Il vint me prendre dans sa voiture. Le domestique* monta sur son siège , à côté de lui. Us examinèrent soigneusement si la 'voiture était suivie , et firent plusieurs détours* Mais ils ne purent éviter de ^ passer par la place Vendôme.
J^ Déjà le tocsin avait sonné; tout était en mou-
vement. Un groupe nombreux de peuple était occupé à abattre la statue de Louis XIY ; plusiemv personnes avaient été égorgées sur cette plaoe^ et l'infâme Théroigne, eiî habit d'amazone et à cheval, excitait le peuple à de nouveaux meurtres. Elle-même interrogea mes deux jeunes gens, et leur demanda qui était dans la voiture. Je n'entendis pas leur réponse; mais je jugeai, par leur ton , qu'ils imitaient celui de ces brigan4s9 etHju'ik répétaient les discours proférés par la multitude sur la statue de ce grand monarque , qui l'aundt fait trembler, et qui, d'un coup-d'œil, l'aurait empêchée de concevoir même la pensée des otmes auxquels elle se livrait avec la joie des plus féroces cannibales. Je parvins sans peine à l'Asjyemblée. Je la trouvai dans une anxiété mortelle. Presque touts les membres présents étaient assis
au côté gauche de la salle. Us y ëtaient presses, entassa de la manière la plus honteuse. Nous n'é- ^ tîoDfipas douze députés au côté droit. Je dois remorquer que plusieurs des membres de ce calé , qui avaient été outragés et maltraités le 8, en *J|
sortant de la séance, avaient écrit quHls ne s'y rendraient pas, tant qu'on n'aurait pas pris de» mesures pour leur sûreté.
L* Assemblée apprenait à chaque instant ce qui se. passait, tantôt par des officiers municipaux , tantôt par de simples paiaiculiers. Elle apprit ainsi que déjà des victimes avaient été égorgées. M* Mandat , ancien officier aux gardes , et commandant de la garde nationale , avait ordonné de repousser la violence par la force des armes. Des officiers municipaux portèrent contre lui une plainte si honorable pour sa mémoire , que je ne dois pas l'omettre. Ils l'accusèrent d'avoir fait battre la générale , d'avoir placé des canons sur diffifrents points, d'avoir annoncé par écrit au colritfmndant des postes , qu'une phalange mar^ dbait sur les Tuileries, qu'il fallait la prendre en séie et en queue , et ne pas la ménager. Sans doute , le brave commandant qui avait donné cet ordre, l'aurait exécuté lui-même; mais, par une fatalité d^orable, il lut mandé à la municipalité; il crut qu'^elle voulait concerter avec lui de nou-
^ Telles mesures dç défense. Il ignorait que des
'. députes des différentes sections , pris parmi les hommes les plus forcenés, s^étaient réunis, . avaient cassé la municipalité , et s'étaient arrogé
^: ses pouvoirs. Le commandant arrive devant eux^
• ,^ stupéfait de ne point trouver la véritable autorité. Interrogé avec des cris de fureur sur les mesures qu'il a prises, on Tarréte aussitôt^ on le désarme, et on l'envoie à T Abbaye comme prisonnier. A peine y est-il qu'il est massacré. On |A*end dans ses poches l'ordre qu'il avait reçu de Péthion de repousser la force , et l'on jette son cadavre dans la rivière. Ainsi finit ce brave officier, digne d'un meilleur sort , dont le zèle et le courage ne s'étaient jamais démentis ^ et qui avait inspiré la plus grande confiance à la famille royale,
La veille au soir , dans le cabinet du roi , il avait dit à Péthion : Je n'ai que trois coups à tirer j et encore un grand nombre de mes hoimhes n'en ont pas un seulj et ils murmurera. Péthion lui avait répondu d'une manière évasive; mais ^^j> la municipalité avait fait donner cinq mille car-
touches à balles aux Mai'seillais; on le voit dans le récit de M. Rœderer.
La mort de Mandat fut sans doute la plus grande cause des malhem^s de cette journée. S'il
av£t attaqué les rebelles à mesure qu'ils marcfaaiem vers le château , il les aurait facilement disperses. Ils employèrent beaucoup de; temps à ^ former et à se mettre en marche. Ils s'arrêtèveat souvent, indécis et inquiets. Chaque troupe, marchant de plusieurs points opposés dans cette immense ville , ignorait si elle était secondée par les rebelles des autres quartiers, et perdait beauooiip de temps à s'en assurer. En outre, dans toates ces troupes, très-peu d'honynes étaient déterminés à la révolte; la plupart marchaient aiveuglément , sans sçavoir, sans se demander ^méme ce qu'ils faisaient ; un grand nombre était tTjàs-inquiet sur les suites de l'entreprise; une foule suivait sans armes et par curiosité, et {Mréte à prendre la fmte à la moindre attaque. Tout cela était bien sçu, bien connu, et c'était d'sqprès cette connaissance qu'il aurait fallu diriger la défense. Remarquez que, par un extrême bonheur, les rebelles venaient des quartiers les plus éloignés de Paris; que tout ce qui environnait le château des Tuileries était fidèle et sous les armes. Les Suisses, au nombre d'environ neuf cents, et trois excellents bataillons de la garde nationale, étaient en bataille dans la cour du château , huit heures avant que les rebelles fussent réunis sur la place du Carrousel. Leur réu-
nion ) à laquelle on ne mettait aucun obstafele , - fut au contraire favorisée par un officier nuinieipal; il avait fait dégarnir le Pont-Neuf des qanons qui y étaient établis , et d'une partie de la forée publiques destinée à empédier la coqhbhnication ji*au-delà et d*en-deçà de la rivière.
Je ne sçais à quelle section appartenât la première troupe qm arriva sur le Carrousel ; die était en désordre et mal armée. Si le roi , rêfaa de runiformeigjde la garde nationale, avait mxp^iè ^ vers cette troupe à la tète d'un bataillon de la garde nationale , s'il avait prononcé 'Ces mots : Je S1ÛS votre roi j je vous ordonne de mettre bas le% ' armes , il n'en serait peut-être pas resté mu seul, et le succès eût été décidé. La fuite d'un seul bar taillon de rebelles aurait sMS. pour efiray er et disperser les autres ) avant même qu'ils se fussent fonnés.
Le bruit d'une attaque , quoiqu'elle n'eût pas été faite , se répandit un moment dans l' Assem- Uée. Plus d'un fiictieux marqua son inqiûétude ; frt dans un instant où le côté droit soutenait ^encore la cause royale, un d'eux s'avança de ce côté, et s'écria tout à coup avec fureur : Vous triomphez ! vous triomphez ! Je l'ai entendu; jV voue que j'avais la sérénité sur le front ^ convaincu que j'étais d'une victoire certaine; mais,
lorsqne le ministre de la justice vint parler à T As» 9emblée des dangers du roi, et demander qu'elle envoyât une dëputation' auprès de lui, je commençai à craindre pour lui ; et les &ctieux reprirent leur insolente joie. M. Bigot de Préameneu ayant converti en motion personnelle la demande éa ministre , un des jacobins s'écria : J'ëtais de la députation du 20 juin. Vos commissaires furent insultés et calomniés. MM. Chéron et Bonnemère soutinrent la demande. Une chose très-remarquable , c'est qu'un député ayant proposé 4fue le roijût invité à se rendre dans V Assemblée^ cette étrange proposition iut couverte des murmures de touts les bons députés ; et lorsqu'un autre demanda que le roi fut seulement instruit que l'Assemblée était en séance, afin qu'il pût s'y rendre s'il le jugeait convenable , on entendit encore les mêmes murmures. Nous étions bien loin de nous attendre qu'il allait lui-même demander ce dangereux asile.
MM. Dalmas et Voisin de Gartempe ne craignirent point de manifester leurs sentiments dans cette périlleuse séance. Je dis aussi quelques mots, mais dans l'unique pensée de constater ma présence. M. Vergniaux avait pris momentanément le fauteuil du président; j'allai lui parler des affreux malheurs qui se préparaient; iLme regarda
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à peine, et m'ûiterrosipit promptement par km mots : Tie me parlez pas, il ne faut pas qaon Toîe que nous parlons ensemble. Je pénétrai aisémeat la cause de la crainte qu'il manifestait; il voyait une déchéance à main armée, et non cette dé* chéance, criminellenient légale, qui devait être prononcée par son parti. Plus d*espoir d'une faiUb régence, qui eût été le règne de son parti ; il voy^t devant lui le triomphe de ses plus grands emie^ mis; et je suis convaincu que si, dans ce momeM, il avait pu anéantir d'un mot Danton, Robeivpierre, et tous ceux qui dirigeaient les aectiona, il ii'aui*ait pas hésité un instant* Il connaissait «ofin le péril où d'infâaies manœuvres et de ^^ou* pables déclamations avaient précipité son parti ; il allait dépendre de la nouvelle commune de Paris et de ses chefs redoutables , qui dé|à , et » souvent, avaient déclaré les girondins les plus grands ennemis de la liberté, et qui devaient, six mois après, les envoyer à Téchafaud avec un mépris féroce.
Cependant , on n'était occupé aux Tuileries que des moyens de sauver le roi ; et c'est préchsèment à cause de cela qu'il a péri. Si l'on m s'était occupé que des moyens de le faire triom^ pher, il n^eùt pas péri. A cinq heures du matin, le roi , la reine , leurs enfants et madame Ëlisa*
( ^^7 ) èedi parcoururent les postes ée Tint^eur du dkÉbeftu. La ^ësence de Tanguste fknille leur donna cette ardeur si naturelle aux Français , et
plus propre à Tattaque qu*à la dëfense. Le roi ^ fàr SA sérénité , les princesses, par le courage intrépide (jui ne les abandonna pas un instant, les «D£mts,'par tout le charme de leur âge et de leur situation , produisirent dan$ touts les cœurs eei mouvements natiaa-els, ces élans généreux qui âèf ent les hommes au-dessus d^eux-mèmes.
A six heures, le roi descendit dans les coujns, au milieu des cris de vii^e le mi! Il passa toutes les troupes en revue; malheureusement il ne portait pas rhahit militaire. Les bataillons des Filies Saint-Thomas et des Petite-Pères manifestèrent les plus nobles sentiments ; le roi en Ait pressé , environné, accablé de démonstrations d'amour et de fidélité ; ils rengagèrent à achever toute la re*vœ des troupes, et même de celles qui étaient au Pont-Tournant , à l'extrémité du jardin des Tui* leries. Le roi s'y détermina sans peine ; il fallait cependant passer devant une multitude armée de jpiques, dont les sentiments étaient bien connus. Hélas! il avait trois fois plus de courage qu'il n'en fallait pour vaincre ; mais il ne savait pas s'en servir , et ses conseillers intimes ne lui ap* firent pas cmnment il devait en &ire usage. Une
détestable ëdupation avait enchaîné, tprtur^ et détourné toutes ses facultés de cette action journalière, décidée, pour laquelle le ciel lui ayaît donné un courage sublime.
Les porteurs de piques , en le voyant passer devant eux , se bornèrent à des outrages , quittèrent le poste où on les avait imprudemment plaça, et se rendirent au Carrousel, en face du château. Ijà, ils parlementèrent avec d'autres bataillons qui venaient au secours du roi , et par d'odieiJBC mensonges ils les déterminèrent à rester avec eux. Pendant que le roi passait la revue, le procureurgénéral syndic Rœderer avait lu aux troupes la loi qui ordonnait de repousser la force par la force.
Les révoltés n'étaient pas encore réunis à six heures du matin. Que de temps on avait perdu! que de temps on allait perdre encore! Il était trop évident qu'aucune tête militaire n'avait présidé à cet étrange arrangement de troupes pkr cées dans l'intérieur du château et au-dehors, sans pouvoir se prêter un mutuel appui. Un militaire connaît trop le prix des moindres instants, il sait trop comment , avec un petit nombre de vaillants hommes, on peut, en attaquant le flanc d'une multitude, décider promptement la victoire. Si le roi avait déclaré maître absolu des
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opératious un des généraux qu^il avait auprès de lui, ce général n'aurait pas sans doute laissé aux, révoltés le temps de se réunir avec tant de lenteur. Combien durent souflfrir le maréchal de Mailly et les généraux de Puységur , de Pont- YAihé , de Viomesnil et d'Hervilly ! Ils commandaient, dans différents postes du château, les gentilshommes accourus au secours du roi , et qui n^avaient pas d'autre arme que leur épée. Depuis la mort de M. Mandat, personne n'avait le commandement général , personne ne dirigeait l'attaque ni la défense, et tout était abandonné au hasard.
Les révoltés n'entreprirent rien avant l'arrivée de^'tout le reste de leur criminelle armée, qui s'avançait depuis six heures du malin. L'avantgarde n'arriva au Carrousel qu'à huit heures. Alors les plus mauvaises intentions se manifestèrent hautement. M. Rœderer, à la tête du directoire, proposa aux révoltés d'envoyer au roi xme députation de vingt membres. Il ne fat point écouté. Il parla à la garde réunie dans la cour, et renouvela l'obligation imposée par la loi de repousser la force par la force. Les canonniers lui répondirent en déchargeant leurs canons. Il crut alors que tout était perdu. Il rentra dans le château des Tuileries, et déclara à la famille royale
qae le danger étsàx porté au conaLfale^ €t qu'il nhf avait de salut pour elle ^e dajos le seîn de l'Air semblée.
On a fait un crime à M. Rœderer de cette ééh ckration et de ee conseil. Je crois que eereptodbe est injuste. Il avait y^uscpe là, Mt tout ee qui éuat possible pour exciter à la défense du rhà*^^^^ B devait voir clairement que le rm, ne se défendant pas Im-méme, ne pouvait plus être défendu. Sa l'an avait attaqué les rebelles, ni M. Rœderer^ m personne n'aurait proposé au roi de se rendie dan» l'Assemblée. Mais, dès- lors qu'on était «œr ]a défensive, et sans aucun chef déclaré, dirigeam l'attaque ou la déieose, le magistrat pouvait «ans doute être frajE^ d'une seule pensée : Le i;ot»et sa famille vo&t être massacre. Le roi termkia toutes les irrésolutions , en prcmoaçant ces parobi : Il n'y a plus rien à faire ici.
Tout à coxxp un ji^e de paix se présente à la barre ^ et nous annonce que le roi et sa fasedtlfe vont se rendre à l'Assemblée, accompagna dea m^oibres du département et de la municipalité, qui sont aux Tuileries«On Êiit alcurs plusieurs de* mandes pour que le roi soit placé dsois une in^ bune. L'infortuné monarque avait traversé le jardin des Tuileries entre deux colcmnes de grena* diers suisses et des bataillons toujours fidèles àm
Pems -Pères et des FiUes^Saint-Thomas. Une iwtmense popolace proféra de basses injures contre It prince dont elle aurait emlarassë les genovuc^ $*û avah été rain^pneur.
Un itnsfant avant l'entrée du roi, les députés ^ai siégeaient à l'extrémité gauche s'aperçoiyent ^pie des hommes portant des lOtEidfbrmeâ, soAt pvéts à éotrer dans la salle par le côté même q^u'ils* do* ainai^it; ils se lèyent impétiieusement, et avec Faccent de la crainte qu'ils ne pouvaient dissimuler, ils s'écrient qu'aucun miUtaire ne pem cmver. M. Bœderer se rend k la barre, demande à* fiôre entrer les gardes nationales qui accompa^ gnent le roi , pour faciliter son passa^« L'Assemblée est dans la plus grande agitation, par des fiB0d& bien différents>. Un espoir mêlé de crainte sm montrait à peine sur le visage des factieux, tandis que tes royalistes frémissaient dui renverâement de toutes leurs espérances.
. - Enfin, un grenadier, à figure hideuse et révo- Intionnaire, entre, tenant le dauphin dans ses bras, et le dépose d'un air triomphant sur le bunau des secrétaires. Le jeune prince, pour qui aHatem commencer tant de longues et doulou- 4*eiises souffrances , n'entendit retentir que les plus id& applaudissements, et ne vit que l'expression du plus tendare intérêt» Ils étaient sincères^ Qui
ne sçait combien le peuple est léger et inconstant ! La reine entra avec beaucoup de dignité. Un ministre lui donnait la main. Elle n'aurait eu ni une autre démai*che, ni une plus auguste sérénité, dans le jour d'une pompe royale. Madame et M"** Elisabeth étaient avec elle. Elles se placer rent au banc des ministres. Un chevalier de St.--. Louis se présenta, dans ce moment, à la barre, tout couvert de son sang. La reine et les princesses parurent oublier leur affreuse position, pour lui donner des témoignages du plus vif intérêt.
Le roi parut , et touts les yeux se tournèrent vers lui. Il était vêtu d'un habit de soie violet, parce qu'il portait le deuil. Placé auprès du président , il parla ainsi : (c Je suis venu ici pour . « éviter un grand crime, et je me croirai toujours (c en sûreté avec ma famille, au milieu des repré- H sentants de la nation. » Ces mots furent suivis des plus vifs applaudissements. Il ajouta : « J'y « passerai la journée. » Et il prononça ces mots d'un ton confiant qui nous fit penser qu'il ne pre^ sentait pas les suites qu'allait avoir la démarche * qui le conduisait au milieu de ses ennemis. Gua-
det, qui présidait en ce moment, lui répondit : « L'Assemblée nationale connaît touts ses dece voirs. Elle regarde comme un des plus chers le (( maintien de toutes les autorités constituées. Elle
(( demeurera ferme à son poste. Nous saurons touts ({ y mourir. »
Il s'éleva aussitôt une discussion sur l'article dfi la Constitution qui défendait à l'Assemblée de dëlibérei* en présence du roi. Il entendit des choses bien cruelles ^ prononcées par quelques députés que leur éducation n'avait pas accoutumés à confinrmer leurs expressions aux délicates convenances de la société, et que leur cœur n'avait pas instruits des attentions généreuses que réclame le malheur. On demanda que le roi se rendît à la barre avec sa famille ; le monarque se leva du fauteuil qui lui avait été accordé auprès du président, descendit de l'estrade élevée où était ce fauteuil, et se plaça à la barre avec sa famille. Ses ministres étaient devant lui. Mais à peine y était-il , que la même discussion recommença. On soutint encore qu'on ne pouvait délibérer tant que le roi serait dans l'Assemblée. Un des opinants alla- jusqu'à dire, avec une naïveté grossière, que des citoyens viendraient sans doute demander la déchéance du roi, et qu'il n'était pas convenable que cette demande lut faite, pour ainsi dire, au-dessus de sa tête. On proposa de le placer dans plusieurs endroits différents; et, enfin, on parla de là loge qu'occupaient les rédacteurs dnLogograpke. Elle était très-basse, et n'avait que dix pieds en cairré*
Au milieu de la discussion , le président dit ees mots : (( Le roi propose de se retire? dan» une (f des extrémités de la salle. »
La discussion continua. I^e cœur gonflé , prêt à parler , ]e m'approchai de M. de Girardin, ijui était dans ce moment près du l!>ureâu de9 se<^taires. Je lui parlai de ce qui me venak à k» peivsée. Il me répondit avec raison : Le moindre «ot de notre part peut faire égCMrger la famille royale. Enfin y \e roi finit la discussion , en allant se placer, ayec sa famille , dans la loge du Lcfgi9^ gtaphe*
M. Rœderer fit alors le rapport de tout ceipd s'était passé jusqu'à ce moment, et des efforts qu'il avait tentés pour engs^er les troupes placéis dans la cour des Tuileries à repousser la feree par la force. Il déclara que le 4 dumois^, on wnk distribué cinq mille cartouches à balles i des têdérés qui s'étaient présentés sous ce seul titre, et à qui r^dre de les leur livrer avait été dasmé par le bureau de police de la municipalité. Son rapport fut interrompu par un grand bruit qui, du ja]*din des Tuileries , parvenait dans^ l' AssaHsemblée. A peine était- il cessé, qu'un offîeier municipal vint annoncer que le château allaôft être forcé. Le bruit du canon commença à se faire entendre. Le» défenseurs du château poiv-
viie^H élre victorieux; le canon pouvait étre^tiré mêr la salle ^ comme sur le château. Une crainte évidente se manifesta dans PAssemblëe.
Lie peuple venait de massacrer quinze personnes smtàB$i imprudemment de leurs maisons ^ et cpn m trouvant rassemblées par hasard , avaient été pnaea pour une fsiusse patrouille. La scélérate "niéraigne Favait excité à ces meurtres. Un offî* eier municipal avait en vain voulu les satfver. Dana les jours d'effervescence populaire , le pre* fiflôer sang versé est le signal qui appelle le peuple à Ae nouveaux assassinats. Des voitures de balles çt de cartouches arrivent sur la place du Canrousdl. Les rebelles demandent qu'on leur ouvre le pftbds àes Tuileries; et, sur le relus qui leur est fidty ils commencent Tattaque. Les portes sont emfonoées, et plusieurs soldats suisses massacrés, arvant d'avoir commencé la défenses Leur sang anime leurs camarades; ils sont secondés par les gardes i^tionaux qui étaient dans l'intérieur , et par ka gentilshommes commandés par le maréelial de Mailly. Ils descendent dans la cour, mettent en fuite les canonniers, s'emparent des eonans abandonnés , se mettent en bataille , et, par un feu roulant continuel, dispersent la jmiitîtade qui était sur le Carrousel.
Pendant ce temps, les gentilsbcKounes, at^quels
s'étaient joints un petit nombre de Suisses et de gardes nationaux, prirent la funeste résolutionde pénétrer auprès du roi; ils auraient dû au contraire se réunir à la troupe victorieuse , et poursuivre ses succès. Ils passèrent avec intrépidité sous le feu d'un grand nombre de rebelles qui n'avaient pas été attaqués de ce côté ; mais ils ne purent exécuter leur projet. MM. de Clermont d' Amboise et de Castéja furent tués ; le baron de Vioménil reçut une blessure, dont il mourut trois jours après. Le reste de cette troupe généreuse marcha vers les Champs-Elysées, toujours combattant, assailli par une multitude immiense, et perdant à chaque pas quelques-uns de ses braves. Elle se dispersa peu à peu et de touts côtés. Plusieurs se réfugièrent dans des maisons qui s'ouvraient avec empressement devant eux; l'ambassadeur de Venise, M. Pisani, reçut touts ceux qui se présentèrent chez lui , et pourvut à leur sûreté. Mais les Suisses, signalés par leur uniforme rouge , furent presque touts massacrés. Un marchand de vin , nommé Clément, sauva un de ces malheureux déjà blessé, le conduisit à l'Assemblée , «t demanda son salut de la manière la plus généreuse et la plus touchante.
Mais les rebelles mis .en fuite , avaient été ralliés par Westermann , officier prussien. J'avais
«çUy'peu de jours auparavant, que ce misérable ayait propose de se vendre; mais on ne l'avait :pas trouvé digne d'être acheté. Peu de mois après, il périt sur l'échafaud. Sa troupe augnientait à chaque instant, mais elle fut repoussée fort loin. On sait que Bonaparte en fut témoin, et qu'il en ^a souvent parlé. Ah! si sa forte tête avait comteandé dans ce jour , la victoire n'aurait été pour hii qu'un jeu facile.
On apprit ce nouvel échec dans l'Assemblée ; "la victoire était encore incertaine; et si les Suisses ^de Gourbevoie étaient . arrivés dans ce moment, ile trône eût été relevé presque aussitôt qu'abattu. Mais il était de la destinée de Louis XVI de 'tout faire contre lui-même jusqu'au dernier mo- ^ment : il signa , dans la loge où il était retenu , i'ordre aux Suisses de cesser le feu. Il donna lui- .même cet ordre à M. Dalmas, député, placé près de la loge du Logographej en lui disant : M. Dal- -WELBif^y est-ce bien cela? Ce député le lut, et, frappé de stupeur, le remit au roi , en s'inclinant pro^ •ftmdément.
M. d'Hervilly s'exposa aux plus grands danrgers pour porter cet ordre fatal , qui , bientôt connu des rebelles, redoubla leur rage , par l'espoir de "Vaincresans péril. Ils attaquèrent alors sans crainte, .pénétrèrent de touts côtés dans le châlteau, mas-
sacrèrent touts les Suisses qui se présentèrent s lément, les valets , les employés de toute espèce; commirent sur leurs cadavres les excès d^une férocité brutale cpi il est impossible de décrire, et remplirent le palais du sang de ces fidèles guerriers. Près de huit cents périrent dans ce malheureux jour. Leur seul bataillon ^ s^il eik été conduit dès quatre heures du matin par un habile officier, aurait dispersé la multitude, à mesure qu^elle arrivait ; et, sans répandre le sang peut-être , il aurait assuré la victoire au roi. Mais bientôt les faibles conseils, les irrésolutions, les vaines maximes d'une imprévoyante modération Tauraient précipité dans de nouveaux dangers.
Ainsi , le meilleur des princes rendit inutile le courage de ses défenseurs; et, pour épargner le sang de ses ennemis, causa la perte de ses amis. Toutes ses vertus tournèrent contre lui, et causèrent sa ruine. Malheureux de régner dans un temps déplorable , où toutes les antiques maximes de la monarchie étaient ébranlées, {dos malheureux de n'avoir pas été élevé par des hommes capables de former son esprit au maintien de son autorité, et de lui faire distinguer de la fausse modération la véritable, qui est inséparable de Ténergie 'de Tâme; elle seule éloigne touts les dangem qu'amènerait sans elle cette bonté qui
peut alors , saas crainte , s^occuper du bonheur des peuples. Qu'on mette ensemble touts les actes de condescendance et de mansuétude de la longue suite des rois ses aïeux , on ne pourra atteindre le nombre des actions semblables de Louis XYI. Aucuu d'eux cependant n a été attaque sur son tràne par ses sujets ^ avec le projet ouvertement déclare de Ten faire descendre ; mais lui , il a été flétri , avili , et enfin conduit sur TëchaËiiKL II avait rétabli les parlements dans leur pouvoir et dans leurs honneurs , aboli la question, les corvées, les restes du servage , adouci les lois sur la désertion, donné à la liberté d'écrire une étendue inconnue jusqu'alors , établi des assemblées provinciales, soutenu glorieusement une guerre maritime; il est proclamé le restauratem: de la liberté française ,, et bientôt après appelé tyran et despote; il accepte, par condescendance, une Gcvislicution dont il voit touts les défauts ; on si^ea sert contre lui. Ceux qui avaient le plus contribué à le dépouiller de son autorité , reviennent ^ie-leur erreur, veulent le servir, déploient du fiMir^e pour sa cause; toutes leur^ entreprises sont v^unes; et, presque toujours paralysées par ^HXiéme , elles contribuent à sa perte. De toutes \m ]^itùe8 de la France se manifeste , après le 40 juin y im courageux désir de le défendre, de
le secourir /de mourir pour lui; ses armées , les administrations, les bons citoyens de Paris, se déclarent ouvertement; on ne sait point encourager, entretenir cet élan généreux; et une mollesse inhabile ranime le courage des factieux; enfin, dans Texécrable journée du lo août, il trouve sa perte où il avait espéré de trouver son salut. On est terrassé, en contemplant tant de vertus inutiles, faute d'une seule, tant de persévérance à les pratiquer, malgré leurs funestes résultats, et, dans ses ennemis, une invincible opiniâtreté à déclarer criminelleslesactions mêmes que lui inspiraient ses vertus.
Il est impossible de sortir de Fabîme de réflexions où Ton est plongé par un spectacle si lamentable, sans être persuadé que les vertus des particuliers ne sont pas celles des rois; que. les qualités qui font briller éminemment parmi les hommes un bon père, un bon époux, et qui répandent le bonheur autour de lui, peuvent, si elles sont isolées et àans une action décidée, dé^ truire toutes les espérances qu'elles font conce^ cevoir dans un monarque, verser les désastres iBur son peuple et sur les objets de ses plus chères affections, tandis qu'au contraire, un monarque à qui l'on peut reprocher les défauts contraires, peut-être même des vices blâmables, doit être
M^mlé ûemme le bienfaiteur des- peuples , 91^ ^l^ppuy «nt 9ur les lois , il sçait maintenir rautorité 4# âoa sceptre toujours ferme , toujours inébranlable^ s'il fait trembler les factieux, et ne leur laisse pas même la pensée de conspirer contre lui.
JVinfortuné Louis XVI vivra à jamais dans la amnoire des hommes , et surtout des Français, 0Bmme un modèle de vertus admirables , quoique fupestes, mais aussi comme une preuve à jamais terrible du pouvoir exercé par Féducation pour rendre inutile le courage le plus sublime , pour étouffer l'instinct d'une nature belle et forte sous un vain amas de principes débonnaires, pour enfoncer dans un esprit, juste par lui-même, la funeste maxime que les bonnes intentions suffisent dans la pratique du devoir royal, au lieu d'une action vigilante , continuelle , au lieu de cette pensée fortement inculquée , que toute altération des lois fondamentales amène inévitablement le bouleversement des empires.
Il aurait fallu lui répéter sans cesse que des changements peuvent être heureux et utiles, rfe.y concessions jamais, parce qu'elles amènent toujours de nouvelles exigences de la part de ceux à qui l'on concède ; et que l'homme étant naturellement ennemi de l'autorité, c'est toujours contre l'autorité que sont demandées lesconces-
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siens; (pie plus cm eu obtient , plus on eu irîeat encore; et qu^ainsi, jdacé sur une pente fatale par des concessions successives, un monarque ne peut plus s'arrêter.
Louis XVI, précipité du premier trône de Tunivers^assis sur des fondements cimentés par huit siècles , sera d'autant plus vénéré de la postérité, que, par une fatalité déplorable, toutes ses vertus ont tourné contre lui. C'est aipsi que, parmi les rois, il brillera d'une gloire particulière , aussi pure que sa belle âme.
CHAPITRE PREMIER
Caractère particutier de la rëvolutioii française.
Le règne de la terreur.
Professions et qualités des victimes exécutées à Paris.
Conclusion tirée de ces temps affreux.
iL'^'entre pas dans mon plan d'écrire l'histoire de la révolution. Je ne retrace pas les évèocments , je recherche^les causes et les suites des •érèttem^its, et j'écris avec la liberté que permettent des mémoires. L'Assemblée cbustituantC;
par ignorance des choses et des hommes , a enfanté d'innomhrs^lf s esiUiniiq^. J^ai remonte aux causes, et j'ai remarque leurs effets inëvitahles. Je ne parle avec détail que des événements que j'ai vus , et dans lesquels j'ai dû agir. Je me suis étendu sur l'Assemblée législative , parce que c'est elle qui 4 ppi^^é le dernier coup au ti:ûi^Q ^fiqi^e de la France. J'ai pensé que la conduite du roi et de cette Assemblée présentaient dans touts leurs détails la plus haute leçon pour les peuples et les rois , sur les effets inévitables des concessions de l'autorité, et sur l'immense parti que savent eu tirer les factieux.
Je crois que ce qui m'est arrivé pendant la tendeur donnera une juste idée de la situation où se trouvaient alors la France et touts les Français qui avaient défendu le trône et l'ordre social; mais avant de commencer ce récit, j'essaierai de tracer Iç cdir^dère particulier dç la révolution
française.
Les annale^ de touts les peuple^ ne présentent aucune révolution semblable à la nôtre ; il fauds;^% créçr un nc^qt «ottvea.u pogi* en donner une jwte idée^
En çffctt, toutes» ks réxçduÛQM trau^iMW©», pgr rifci^oire ^nt, ^e dejL^e^ièQQi^ : dçs cin^^Dg^iï^wt^ de dyn^^ifiyoïv dQ#i'jeJiangei»©ftU dôifgQuverne-
mèfit , ^n passant de )a môfiàtbhie h la rëpubîiqttè^ cmde hi K'épnblrquè âi là mohai'chiè, kvéè quelques différeti^es pla§ ou moihs fortes. Daû» ces ré^dlutions , on Gonsôrvàit toujours les lois àiii-»cietinès qui fixfeietit les rapports eiltre Ifed citoyens, Oii ftài^ctAit lès institutions ^itîlës et i^ligieliSës.
Mais toous , ndùs é.^h^ pîxisbf it à la fois leS row, les printes, IfeS nobles, les pt-êtreS, lés rièlies; nous Avons détruit lès aricièhûeS lois, brisé les rapports établis entre les citoyens; leè lois qui ^nivetnaieiit les ftmilleS , cèllfeS du ftiâriage et iteë sitéôessiôns ; et enfin , tious àTiotis non pas changé, mais déttriît k f eligion ; tôUtslesteniplëS tant été fermés.
Ijùrsqu'Henri Vllt aiiieila tiolemmënt les Anglais au protestantisme , lorsque tant d'Etats ^i^mbrassèmnt ces réfotnies dans TEUropë, ces peuples non seulement ne détiniisaiênt phs la religion, mais encore ils cif'oyaifent la rétablir dans êk simplicité primitive.
Lonsqtié Cromwell fut le maître du gdUVernemi^nt, le parlement fut dégr&dé, mutilé, mais non entiètement aboli ; toutes lès lois et les autres îllâtitutions restèrent; lèS titres héréditaires ne ftfrôttt point détruits, et Cfomwèll donna tnujbuts à un lord le titre qu'il tenait de ses ancêtres.
Seuls entte tous lés peuplés , fithiis àftnns tout
( ^46 ) détroit, change les noms, brisé les mcMiaments, violé la cendre des morts ', efiaoé les anciens sovk yenirs, même les titrjes de notre gloire. Le ridicule abject se mêlait à la cruauté , et nousavons eu les fêtes sans-culottides ; un président de la Convention marchait à sa tête , dans un jour de fête , les jambes nues, la culotte sale el déchirée, une veste semblable, et portant en sautoir une gourde remplie de vin , dont il buvait , et offinât le vin au peuple.
Cheztouts les peuples, dans les révolutions, <»i a vu des combats , des massacres , d^ cruautés ; mais jamais un vaste empire ne fut couvert- de prisons et d^échafauds ; jamais on n'y traîna près* que autant de femmes que d'hommes , et une multitude d'ouvriers, de laboureurs et d'artisans;- jamais on ne vit ce que nous avons appelé une guillotine permanente.
Ce nombre immense de femmes de tout âge traînées à l'échafaud, la cruauté des hommes qui les frappaient , le courage élevé des victimes qui les bravaient, ce mélange inoui de grandeur dans les femmes et de férocité dans les hommes, forme un des caractères particuliers de notre révolution, aussi honteux pour nous qu'honorable pour les femmes.
Et remarquez que ces temps afFi*eux furent pré-
cééés •et accompagnés de cette niaiserie sentimen* tâle qui se montrait dans presque touts nos écrits avant la rérolution. Elle a brillé dans nos discours de tribune , avec tout le galimatias philosophique dont l'obscure* métaphysique Fa enluminée. On ne peut lire aujourd'hui «ans étonnement les singuliers discours qui ont préparé la <léclaration des droits de l'homme ; jamais on n'a porté plus loin les subtilités métaphysiques : les doctrinaires, h l'exemple de ces orateurs, ont appelé le roi r homme-pouvoir. Us ont demandé un conseil qui préparerait les lois d* intelligence , tandis que les ministres prépareraient les lois de ifolonté.
Le caractère le plus frappant de notre révolulion est cette réunion en Assemblée constituante d'un grand nombre d'hommes , pleins de talents et d'instruction, animés presque touts des meilleures intentions. Us travaillent nuit et jour pendant trois ans. Quel en est le résultat? Une Constitution qui ne peut durer plus de huit mois.
Les principales dispositions , . celles qui concernaient le monarque , sont rédigées de façon qu'elles semblent combinées exprès pour fournir des armes terribles aux factions, ainsi que nous l'avons vu dans les chapitres précédents; m«is aussi , par le dernier article , ce bel ouvrage est
( 348 ) , place 80Ud la protection des mères et des ëpouses; voilà Tobstacle quUl jurësente d'avance aux factieux qui déjà déployaientleurs desseins dans toute leur étendue. 11 n'est pas un homme de bon sens qui puisse lire aujourd'h|^i ces phrases sentimentales sans sourire de pitië. Et que dire de la bonbo* mie du rapporteur de la Constitution ^ M. Thouret, en lisant ces mots qu'il prononça le 4 ^p^ tembre 1791 : « Par tout ce que nous avons vu, (c par tout ce que nous avons entendu, nous H avons jugé que la fin de la Constitution était « le terme de la révolution ? »
Quels furent les résultats de toutes ces choses d*une nouveauté inouie? La ruine de la plus belle monarchie, le r^ne inconcevable de la terreur, le renversement des autels, et une guerre terrible et longue précédée d'ime infâme banque route. Je cherche vainement dans Thistoire , je n'y trouve rien de semblable ; c'est la preuvts la plusfcMTte de la faiblesse de Fe^irit humain, quand il est atteint de la ra;*e des innoTations.
Opà^r une réforme par la ruine!
Un autre caractère particulier de ces tem|i8, fut cette déclaration solenmelle, par laquelle noos renoncions aux conquêtes. Et jamais peuple ne ijllpnrrhi plua à couquàrir. Quel résultat de tant de vidoiras! Les Cosaques du Don tendent leurs
( ^49 ) piiyiUons devant ]e paki» tùyh\ des Tuileries ! O sont nos revers qui les ont eôndtdts en Frànee, et non la cause des BoUrl)ôns. Je le d«^mohti*erai dans un chapitre particulier.
Quelle est la vraie cause d'une révolution si extraordinaire? La faiblesse du gouvernement. Mais quelle cause Ta rendue si différente de toutes les autres révolutions |dont parle Thistoiré ? La légèreté, la mobilité de notre esprit. C'est cette eictréme inconstance qui a enfanté , dans (piarante années , quatorze espèces de Constitutions ou gouvernements différents; aboli la noblesse, etdouhké le nombre des nobles; détruit les titres, et créé plus de ducs et de comtes qu'on n'en avait jamais vu; aboli les ordres, et couvert nos poitrines d'ordres de toute espèce ; 6réé Une seule Chambre législative, ensuite quatre, puis trois, et enfin deux.
îi<ms passons d'une chose à une autre toute ' contraire avec une facilité rapide autant c|ù*èffrayante. Une révolution dans la capitale parcourt font l'empire , comme une mode nouvelle.
Le bons Français ne doiVerft jamais détourner les yeux des caractères particuliers de nôtre révolution. C'est eu les étudiant qu'ils se ConVâîn-^^ ttcfùi que toutes les causes qui agissent autdUf 4^ nous sont dominées, fortifiées par une cause plus
forte encore, la mobilité de notre esprit et -de notre caractère. Je répéterai , après Bossuet : (( Qui veut connaître à fond les choses humaines, (( doit étudier le caractère des peuples et de ceux « qui les gouvernent. »
Je n'ai pas la force de raconter les horreurs de ce genre de gouvernement, inusité parmi les honunes , et que leurs inventeurs appelaient le règne de la terreur. Mais je crois utile de constater que cette révolution , conunencée par le trône et les classes élevées, dirigée ensuite contre le trône et les classes élevées, s'est étendue sur les dernières classes du peuple, et qu'elle prenait des ouvriers et des cultivateurs même pour ses victimes.
Lisez le rapport de M. Bontoux , député àe»
Hautes-Alpes, au Conseil des Cinq-Cents. Il disait, le i8 prairial an v (1796), en parlant des proconsuls envoyés dans les provinces par la Convention :
(c C'est trop peu d'une caste pour leur soif in- H satiable de sang humain. Il semble qu'ils aient (c renouvelé le vœu de Caligula, qu'ils souhaitent (( que le peuple français ne forme qu'ime seule (c tête. Le deuil n'habite pas seulement sous les ^llklambris dorés; le pauvre n'est pas plus défendu « par ses travaux et sa misère, que par son inao-
ce ecnce. Des cultivateurs sont poursuivis ^an$ (c leurs. chaumières. Des communes entières fu- H rent abandonnées. Plus de trente mille hommes ce passèrent à l'ennemi »
M. de Metz, député du Bas -Rhin, disait, le iS messidor an v : c( Ici, sept cultivateurs sont « condanmés, sans procédures et sur la simple tt accusation, à la peine de mort, pour avoir, dia sait-on, corrompu t esprit de leur commune; cf là, quatre autres cultivateurs sont conduits à a Téchafaud, pour avoir professé des sentiments « contre - révolutionnaires , et fomenté le fanacc tisme. Ici, un charron est guillotiné pour avoir K dit : L'ennemi viendra encore chez nous. La <c guerre ne finira pas si tôt. » >
M. de Chateaubriand a donné, dans un de ses ouvrages, une récapitulation des assassinats et des massacres commis dans toute la France pendant ces temps affreux. C'est la leçon la plus terrible qu^on puisse offrir à des Français. M. de Conny a peint ces temps dans un ouvrage consacré à cet horrible tableau, et digne de son talent. Je ne veux retracer que les horreurs commises à Paris par le tribunal révolutionnaire. J'en présenterai le tableau d'une façon particulière, que je cr<M«^j, utile pour en tirer une grande et imposante Wf fle:Kion. On a toujours parlé pendant la révolution,
et Ton parle encore de la force, dé la justice, des lumières de Vopiftion publique. On à f oulti en faire lé grand principe du gouvernement. Examinons donc le spectacle que cette souveraine voyait, souffrait, encourageait même daiis cette Capitale , dont les bons citoyens et là garde nationale avaient eu^ Tanuëe précédente, cette belle conduit!? que j'ai retracée &Vec amant de plafsir que d'exactitude.
Il existe dés listes imprimées des condamnée h Paris ,• elles contiennent léS rriôtifs dès wndatnnations, les nom^, les classes et les professions. L'une d'elles est sous mes yeui. Elle fut imprimée à Paria, les jours mêmes où les condamnations étaient prononcées et consommées. En parcourant cette liste lamentable, on est étottné du nombre des femmes, des perruquiers, metiuisiers, Cordonniers, agriculteurs, soldats et marcbands. On y trouve trente -deux députas, san^ compter ceux qui périrent dans les proVihcé^.
Le 26 août Î792 , fiiTènt exécutés un prévenu
d'embauchage, l'intendant de la liste civile, Uh
journaliste, le major-général des gardes suisses,
un charretier , un employé de la régie générale ,
^^^Kûtte, propriétaire, un tailleur, un juge dé
Le 23 octobre 1792, neuf émigrés, avec cette
à^fifiàxiqxk ; jPm ks arm^s ii la main. Total
Iva 21 j^vi^r 1793, Loviis XVI.
Dçp\iis le 7 ^vril ju^u'au â mai^ deux nobles, un canonnier, le général Blanchelande, unecuirsinièrç , un coWel ^ un s^n^ dédgnaÛQn, un lieu- %efism% de v^sseau, im ohirwgieEedenUaie , un ccMsber de plaoç , uri négociaut , uu fermier-rgérn^r^à^ Total, la, doot unç femme.
Pu Q mai au iS juiU) sous le nom de conspirat.eur^ de }a Bretagne, un comjnissaire de marine, uuQ fenune , uu Polonais, maréchal-de^camp, ua ^d^major suisse, un négociant, un colonel, 1W tapissiei^, un majoxvgénéral de la cavalerie )>elg^) un nobie et sa femme ^ un lieutenant d'amirauté , un commerçant, un instituteur, deux £^ium€^, un officier de chasseurs, quatre autres nobles, un interprète de langue. Total, 21 , dont 4 feuLn\fs.
\^e\^ juillet, un agent-pde-change , deux marchands ^ deux propriétaires, un musicien , un ve- ÇP,*ut^QUr9 UQ sèans désignation, ui\ blanchisseur dç cire. Total, 9.
. I)u 37 juillat au 17 août, Charlotte Corday , qpvi^ci nobles > un homme dq loi, un gendarme, uu pr^ti'?, le %méxû Custiues, Total 9, dont xsifft lemme.
Le 6 septembre, sous le nom de conspii*ateurs de Rouen y un ramoneur, un imprimeur, un meunier, deux domestiques, un tailleur, une fenmie couturière, un tailleur, un négociant. Total, 9, dont une femme.
Du 7 septembre au 17 octobre, un huissier, un cultivateur, un président d'élection, uii curé constitutionnel, une femme, belle-mère de Pétbion, maire de Paris, deux nobles, un sergent, un commis, un soldat, deux musiciens, un subdélégué d'une intendance, un inspecteur des chevaux de la république, un marchand de bœufs et son frère j une femme, un curé constitutionnel, Gorsas, député à la Convention, uu msutre de poste, un instituteur, un curé, la reine de France , le 16 octobre , un honmie d'affaires, un tailleur, un grenadier. Total, 27 victimes, dont deux femmes et la reine.
Du 18 au 3o octobre, un juge de paix, un officier municipal, un négociant, un chapelier, deux curés, un vigneron, un canonnier, un « grand vicaire , un administrateur de la loterie de Lyon. Total, 10 victimes.
Le 3i octobre, vingt-mi députés à la G>nvention, parmi lesquels Brissot, Vergniaud, Gen- •jonné, Fauchet, évéque constitutionnel, Dacos, Boyer Fonfrède.
•iDa 1" au 7 novembre, un prêtre, un gen* darme, un horloger, trois sans désignation, mis hors la loi par la Convention , deux femmes , un députi^ extraordinaire de Télectorat de Mayence, un couvreur, le duc d'Orléans, un agent de change, un député à T Assemblée législative, un .serrurier, un noble, un agent de change. Total , i6 , A)nt deux femmes.
: Le 8 novembre , comme conspirateurs du Pontde-Cé , un tonnelier , un meunier , un maçon , un sabotier, un huissier, tous officiers municipaux, et un autre officier municipal, sans désignation. Total, 6.
•Du 19 au 3 G novembre, un capitaine d'infanterie, un général de brigade, Laverdi, ancien contrôleur général des finances , pour avoir fait jeter des grains dans le bassin de son parcj un sans désignation , un lieutenant de gendarmerie, un général de division, Barnave, constituant, que le peuple avait porté en triomphe ; Duport Datertre , ministre de la justice , un horloger, un cuî^é constitutionnel, une maîtresse d'école, un aubergiste, un marchand de vin. Total, i3, dont une femme.
:Du 3o novembre au 2 décembre, sous le nom d'affaire de G>ulommiers, un maître de pension ,un sans désignation, le curé constitutionnel de
Coulommier^ un autre cura ccmatitutionnel^tlèux noblesi, un curé, un autrç noble a\>ec sa femme çt son fils. Total, lo, dont une femme.
thi 2 décembre au ii janvier 1794 (aa »i»
Yose), deux cordonniers, iin commis du mini^ tère de Tintérieur', un médecin, une femme, Kersaint et Rabaud, députés à la Convention, un maréchal de camp, M™*" Dubarry, un^ban^ quier de Paris et f^s de wc fils ^ un député à la Convention , un Suisse, deux tailleurs, deux sans désignation, un ancien page, quatre femmes, le duc du Cbâtelet, un domestique, trois hommes de la maison du duc de Montmorenci, un marchand épicier, un tonnelier, un perruquier, un taillem*, deux nobles, un chef de^ dépôts des armées, un juge de paix de l'Assemblée constâ'* tuante, un curé , un prêtre, un juge de paix, un accusateur public , un sans désignation , trois fem« mes , un commissaire de marine , un domestique, un marchand mercier, un cordonnier , deux cou* vreurs en paille , deux tisserands, un négociant, un capitaine , un curé , un boulanger , un méée^ çài et son frère j un commis, un horloger, un directeur des équipages militaires, Lebrun , mi** uistre des affaire étrangères souâ la Convention, le maire de Strasbourg, le duc de Bircoi, constituant et général de division, un receveur des
( =»57 ) aides ^ deux autres uolxles, une femme ^ un agent des charois, un ccnnmisâaire des guerres , deux prêtres^ deux femmes, le fils du général Custines , un lieutenant-colonel , un substitut du procureur-général de la Cour des aides, le maréchal Lukner, convaincu, dit l'arrêt, d'avoir livré plusieurs places fortes à l'ennemi ; un fabricant de savon, un noble, un prêtre ^ un sergent, un sn^^éantà la Convention, un homme de lettres, une fenmie , un imprimeur , l'ancien commandant de Sainte-Lucie^ le président du comité révolutionnaire de Montpellier, complice des Brissotins, selon l'açrét; Lamoiurette, évêcjue constitutionnel. Total, 89, dont treize femmes.
Du 13 au 3i janvier 1794? ^^^ officier de l'artillerie parisienne, un capucin, le commandant de la garde nationale de Bordeaux ^ un homme de loi , un vicaire épiscopal , une &mme , un perruquier, âgé de dix-huit ans, an autre perniqmer et jsa femme j deux capitaines de vaisseau, un commis de la marine, un sergent de la garde nationale parisienne, deux nobles, un fermier, uiH marchand de draps, im lieutenant de vais^ scim^ un enseigne et quatre canoniùers de vais- «Titt, un instituteur , un suj^léant à la Coaventàm> un avocat, un fripier, un prêtre , «n bonmie de kt> un sous-chef de bureau, un commissaire n. 17
tles. guerres, un noble corse, un négociant, un général de division, une femme suisse, deux autres nobles, une femme, un procureur de district. Total , 39 , dont quatre femmes.
Le 3i janvier, affaire de Coulpmmiers, un fripier, un juge de paix , un médecin , deux municipaux, deux femmes, un noble. Total, 8, dont deux femmes.
Le I*' et le 2 février, un noble, un notaire de Paris.
Du 3 au 8 février , affaire de Troyes en Champagne, un médecin, un avoué, deux magistrats de Fancien bailliage , un noble, conseiller de la Chambre des comptes de Paris , un fournisseur de fourrages , un commandant de la garde nationale parisienne j une femme et M"' de Marhœ\x£^ convaincue j selon Tarrêt, d'avoir désiré r arrivée des Prussiens; mi cultivateur, une femme, un agen%>, deux cjorés constitutionnels, un domestique , un noble ^ avec sa sœur et son frère. Total, 18, dont quatre femmes.
Du I o février au 27 , un administrateur de la Côte-d'Or , une femme, un procureur, un capitaine , Tancien intendant de Moulins, un négociant hollandais, un curé, un notaire de Paris et son clerc j un bijoutier y un autre notaire de Paris j un membre de la Chambre des 'comptes
. (259 ) île Dijon, son fils, un banquier, un noble,' un soldat, un troisième notaire de Parts ^ un fournisseur de chevaux d'artillerie, un chef d'ëquipage de l'artillerie , un commissaire des guerres , un inspecteur d'un dépôt, un cultivateur et ses deux fils j un domestique delà maison de Condé, six sans désignation, un perruquier, un général de brigade, l'ancien intendant de Rouen, une femme, quatre sans désignation, un chamoiseur, un notaire, un quincaillier, un greflGler d'une justice de paix, un curé constitutionnel , un juge de paix, un soldat, un prêire, une femme et sa s(Burj un écuyer, deux capitaines, un boulanger etsafenunej un entrepreneur des transports militaires. Total , 55 victimes , dont cinq femmes. , Le I" mars, deux honnnes de loi.
.Le a mars^ sous le nom de nouveaux conspirateurs de CoulommierSj deux curés, le maire da Jouy , un laboureur, un sans désignation^ xm ^ maréchal, un sabotier, un laboureur, l'évéque de Toul, un garde des bois nationaux. Total, lO.
. Du a mars au i5, un noble, deux hommes , de loi, un banquier, un sans désignation, un lâiraire , un libraire de Paris j un capitaine ji un commis à la guerre, un ancien mousçuetaire et ses deux JiU j • leur- domestique ,
un sao» 4^$îgaatiiciii| un généra) de dWision^ deux généraux de brigada, deux eukÎTaieurs, un hqUc j ur secxëtaire du prince de Condé , un employé aux subsistances militaites^ un auiM noble, M""*" de Larochefoucauld , un homme de loi y un marchand de via y une femma, un archîtecie» un fennier, un commis aux vivres, un noble ^ un prêtre^ une femme, un gardeKfere»* tÎAVy un curé, un maréchal de camp, un in»* peçteur de la navigation, un propriétaire, un jugq , un sans désignation , un garde^u-corps^ un lieutenant-col^pael , un marchand de bcMs^, un instkuteitt,. deux curés. Total,. 4^, dont^ trois femmes; les quinze derniers sous le nom deconîpirateurs de Clamecy.
Du 26 ventpse(i6 mars 1794) ^i^ 3 germinal, .UAv maire ^ un^ noble ^ un lieutenant^olonel, un premier coiOimis de la guerre, un domestique,, UA sans désignation^ un cultivateur, Saint^Paul, chef des bwoaux de^ la guerre , un chirui^ien'^ m0Jor, un prêtre, une femme de chaîne, un^ juge, un receveur-général des finances, un trésorier de France, une religieuse, une femme, un noble, \u;\ soldat, un cloutier, UiU n^oibre de IftGonDTe»- UOTi,, un curé , un directeur de», postes* Tptsà , aa, dont trois femmes.
Le^4 S^i^n^î^^? aSWrci du père Buehesne,
( ^6» ) joimitl extra-- révolutionnaire 9 quâU'e saos â&signation, un noUe. un bander, un receveurgënëral de la Belgique, un sans désignation, Aoacharsis Clootz, une femme , trois sans désignation , un perruquier, cinq sans désignation. Total, 19, dont une femme.
Du 5 germinal au a3 , un inspecteur de marchandises, un noble, un rentier, un prêtre, un garde des bois nationaux, un maréchalKles4ogis, Mit noble et sonjrère^ une femme, un homme de Im , un sans désignation , un capucin , un noble , un huissier de la G>nvention , quatre sans désignation, un imprimeur^ le commandaM de Longwy et sa femme j deux sans désignation, une femme , exécution supendue pour cause de grossesse , un noble , quatre sans désignation , neuf membres de la Convention , parmi lesquels Danton, Héraut de Séchelles; six sans désignation, le général Westermann, qui se mit à la tête du peuple au i o août; un garde-du'corps, un noble, un cultivateur, un tailleur, un sans désignation, un administrateur d'un district, une femme, un euré constitutionnel^ une femme, un cuisinier, un avocat au parlement, un noble, un vigneron et sa femme y un général de brigade. Total , 60 , dont six femmes.
Le 3i4 germinal, affaire de Chaumette et ses
compUees. Chaumette, agent national de Partô^ Gobet, ëvéque de Paris, le général de division Arthur Dillon, la veuve de Camille Desmoulins, un député à la Convention , un comédien adjudant de Tarmée révolutionnaire ^ un sous -lieutenant c(e cette armée, la veuve du père Duchesne^'^exreligieuse, un sans d^ignation, un porte-clé de la prison du Luxembourg, un soldat, un juge de la commission révolutionnaire , un sei^em-major, un sans désignation , un homme de loi , lui chilurgien-major, un navigateur, un sans désignation. Total, i8, dont deux femmes.
Du 25 germinal au 4 floréal (28 avril 1794)7 deux conseillers au présidial d'Angers, un avocat, un député à l'Assemblée constituante, un membre de conseil -^général, une femme, trois, nobles, un perruquier, un cc»*donnier, membre du comité révolutionnaire des Tuileries, un chirurgien, membre du même comité, deux sans dé- • signation, un prêtre, un chapelier, un soldat, un frottetir, un marchand de vin, un brocanteur, trois sans désignation, un curé^ deux sans désignation, trois femmes, un sacis désignation, quatre femmes, sept sans désignation, sept nobles, quatre sans désignation , quatre nobles, vingt-deux sans désignation, un prêtre. Le Chapelier, député à r Assemblée constituante,^ im autre constituant,
LamKHjgfum de MalesherbeSj ancien ministrej sajillej M^ de Chateaubriand^ sa beUe-fille , et son mari; une princesse polonaise , la duchesse du Ghâtelet, M"' de Choiseul-Grammont, une femme 9 un charpentier, un marchand, un frotleur, une ouvrière, ime marchande de vin, un tabletier, un marchand, un homme de loi, un nohle^ Total, 98, dont seize femmes.
Le 4 floréal, chaire des conspirateurs de Verdun j un droguiste, un lieutenant - colonel , un colonel d'anciennes milices, un ouvrier d'artillerie, deux chanoines, deux bënëdictins, le curé, un avoué, le juge de paix, un major, un capitaine de gendarmerie , cinq gendarmes , un vigneron, ftn marchand, un perruquier et dquze femmes. Total, 34? dont douze femmes, exécutés le même jour.
Du 5 floréal an 8, un cordonnier, un imprimeur, une sage-femme, un canonnier, un potier d'étain, le directeur de l'imprimerie nationale, un cultivateur, un fabricant de papier, un homme de loi , un receveur, un curé , un notaire , un maire, un cultivateiu:, un marchand de chevaux, un cocher, une femme, un capitaine, un garçon boucher, un charretier de l'armée révolutionnaire, deux vignerons. Total, 22 , dont deux femmes.
Le 9 floréal , affaire des comtes d*Estaing,
de la Tour^urPm et leurs complices j le duc de Villeroi, le comte d'£staing, la Tour-du-Pin, ancien ministre de la guerre, sept autres nobles, un chanoine, trois avocats, deux propriétaires, un chirurgien , un conseiller au parlement de Paris, un hussard, un greffier au Châtelet, un marchand de tabac, un fabricant de toiles, un ppopriëtaire , un conseiller d'état , un homme d'affaires, six femmes et une religieuse, le président Nicolaï. Total, 53 , dont sept femmes, touts exécutés le même jour.
Les 9 et 10 flcnréal, un tisser^md, un cordon* nier, un procureur-syndic de district , un marchand de bois , un commissaire de section , OU eommismarchand, milieutenantdegerftiarmerie, un négociant armateur, un aubergiste, un hxàs. sier. Total, lo.
Le 1 2 floréal , affaire de Pomeusej Seine-et- Marne j un conseiller du parlement de Paris et sa femme j un noble, un prêtre, un fermier, un domestique. Total , 7, exécutés le même jour, dont une femme.
Le i3 floréal , un menuisier, un inspecteur des armes à feu , un sans désignation. Total y. 3.
Le 1 4 floréal , treize grenadiers ou officiers de la garde nationale des FUles-SL-Thomas de Pa-risj exécutés le même jour.
Même jour, on auditeur des comptes de DôIe.
Total, 14.
Du i5 ûotédl au 16 , un maire , un avocat de Baris, un nt^le, un colonel, mi autre noble, un ayocat, un lieutenant-général des années du roi, un homme de loi, un notaire de Paris, un juge, un employé à la trésorerie, un confiseur, un gendarme, un commandant de garde nationale , trois femmes, un domestique, un swm^mçr, deux marchandes de modes , une ooîffetise. Total, sS, dont six femmes.
Le 17 floréal, conspirateurs de la Moselle, un cultivateur, un membre du département , un conmller au parlement de Metz , un maître de poste, un juge, un suppléant de juge, un homme de loi , deux aubergistes , un président du tribunal criminel, un administrateur du département. Total, 11, touts administrateurs du département.
Le même jour, 17 floréal, conspirateurs de la Côte-^'Orj un ingénieur des ponts-et-chaussées ^ un greffier, deux avoués, trois perruquiers, deux sans désignation, un commis, un noble, une femme. Total ,12, dont une femme.
Le 1 8 floréal , un lieutenant de gendarmerie , un chirurgien , un domestique , un matelassier, im menuisier, un voiturier, un commissaire ordonnateur, un député à FAssemblée législative,,
un juge de paix , son assesseur. Total , i o ; et le total exécuté le 17, 32 victimes.
Le 19 floréal, vingt-huit fermiers-généraux, convaincus d'avoir favorisé les ennemis de la France , et notamment en mêlant au tabac de Veau et des ingrédiens nuisibles à la santé des citoyens qui en faisaient usage. Ce sont les termes de Farrêt. Total, 28, exécutés le même jour*
Le 2 1 floréal, madame Elisabeth, onzejemmesj un officier municipal de Paris , deux commis y deux négociants, cinq nobles, lui évé<jue, deux chanoines, un domestique. Total, 26, dont is femmes , exécutés le même jour.
Du 22 au 29 floréal , un autre fermier-général, quatre fenunes, dont une couturière et deux religieuses , un vicaire, un sans désignation, deux nobles , un directeur de la régie générale , un homme de loi, un receveur-général des finances, un noble et sa femme ^ un curé, un surnuméraire à l'enregistrement , un autre noble et sa femme j un notaire, un contrôleur du vingtième, im médecin, un mar^chal-des-logis , un bénédictin, trois fermiers-généraux, un procureur, une femme, deux nobles, un pharmacien, un hussard, un tisserand, un médecin, un députée TAssemblée constituante , un prociireur-syndic , un greffier de tribunal , deux administrateurs de
( 267 ) district ^ un ferblantier , deux gardes de bois nationaux, un huissier, un secrétaire du roi, un prc^esseur de mathématiques , un négociant , deux curés, un commissaire terrier, un curé constitutionnel, trois nobles, un quartier-maître, xm sans désignation , deux cordonniers, un tailleur d'habits, un tondeur en draps, un colleur de papier, un noble, un épicier, un rentier, un agent, un fileur de laines, deux sans désignation, un fermier, un emballeur, un canonnier , un commis. Total ,71, dont 7 femmes.
Le i*' prairial, un constituant ex-maire de Nismes, un rédacteur de plusieurs journaux, un noble, un commandant de garde nationale, un marchand de vin, une fenune, un cuisinier, uik adjudant de l'armée révolutionnaire, un bonnetier, un brigadier de gendarmerie, un noble, une femime libraire à Paris , une autre femme, un libraire. Total, i4, dont 3 femmes.
Du 2 prairial au 7, un prêtre, un noble, une religieuse, un baron allemand, deux domestiques, un mauitre d'écriture, un agent d'affaires, un contrôleur des fermes, un capitaine de la garde nationale parisienne , un perruquier, un chasseur, un domestique, un tailleur, un notaire, deux brocanteurs, un épicier, un fruitier, tm marchand de cannes, un minéralogiste, une fenmie.
journaliste ; deux employés à rhabilleiuent dA troupes, un commissaire des guerres, un marchand mercier , un fournisseur d'habillements militaires , trois frères nobles , du nom de Barème, touts les trois hussards dans le i**' régiment; une garde-malade , un peintre en bâtiments^on garçon cordonnier, im commis papetier, un noble, un postillpn , \m concierge d'une prison , on employé aux magasins militaires, un lieutenant de gendarmerie, un professeur de grammaire, on noble , un membre d'un comité révolutionnaire, trois femmes, dont une blanchisseuse; un marchand de poissons, un inspecteur des râles, un noble , un brocanteur, un propriétaire dé Saint- Domingue, un receveur de district. Total, 5ï, dont 6 femmes.
Le 8 prairial, Jourdan, surnommé coupe" tête; un noble, ex-constituant; un général de' brigade, un conseiller au Châtelet, une femme et sa fille ^ treize officiers du 7* régiment de cavalerie, un coupeur de Velours, un sans désignation, un lenassier. Total, 22, dont 2 femmes.
Le 9 prairial, un agent national, un membre d'un comité de surveillance , une femmie couturière, un joinnalier, un municipal, un maire, deux cultivateurs, une autre couturière, im do-
mesticpe, un jowDaliar, un râpeur de tajxic, un mendiant. Total, i3, dont 2 femmes.
Les 1 1 et 1 3 prairial 9 un noble , un capitaine , un marchand forain, un marchand de draps, un juge.y deux Gultivaieèrs, un vigneron, deux sans désignation, un garde des bois, un prêtre, un noble 9 un commis de la guerre, un sans désigna^ ûoùy un prêtre, un cîopiste, un fermier-général, trois^ curés, un officier, un noble, un féodiste, un faiseur de bas. Total, 25.
Les 1 3 et 1 4 prairial, deux maîtres des comptes, un marchand d'étoffes, un commis marchand, un i^nt de change, un homme de lettres, un ad m mistratèur de la loterie, un feurrier, un NapoKtain^ un marchand de journaux , un fondeur et doreur, trois curés, un avoué, un négociant, une f«mme, un agriculteur, un noble, un vigneron, un boulanger, un ccxxMcnisaux affaires étrangèrea, une femme, Texécution suspendue pour eanae. de grossesse ; deux vicaires, un marchand deliois. Total, 26, dont 2 femmes.
Le i5 prairial, conspiration de la muniaipa' tiêé de Sédcm. Cinq[ &bricants de drapa, quatre ofiicîfira municipaiux , un teinturier, quatorise qua* lifi^ notables de la commune , un menuisier , un eonfiKw, un traiteur. Toial, 27; ' Mêm^jour, un soldat, un oordennier, un chi-
rurgien , un brigadier de gendarmerie , un invalide; ainsi, Sa exécutes le même jour.
Les 16, 17 et T 8 prairial, un conseiller au parlement de Rouen , un lieutenant , un homme de loi, un sans désignation, ifd homme de lettres, vçoL capitaine de gendarmerie , un caporal, un médecin, un maître-d'hôtel, deux nohles, qua(tre femmes, un curé, un secrétaire du roi, un autre nohle , un frotteur , un employé aux domaines , un prêtre, une femme, un soldat anglais, âgé de dix-sept ans ; un tisserand , un écrivain , un domestique , un charpentier , un officier des gardes françaises, un curé constitutionnel, un Anglais, un marchand, un nohle, un lieutenant, un pré* sident d'élection, un cultivateur, un sansdédgnaùon, un déserteur autrichien, un noble, une lingère, un marchand, deux autres femmes. Total , 42 , dont 8 femmes.
Le I g prairial, administrateurs des ArdermeSj complices des municîpauùc de Sedan. Treize administrateurs, deux cultivateurs, trois memhreS' du conseil général. Total, 18.
Même jour, un volontaire, un noble, un potier de terre. Total, le 19 prairial, 21 victimes.
Le 21 prairial, lui avocat, un juge , un in^ecteur de bois nationaux, un administratem; de district ,. un garde général des bois, un noble, un
( 271 ) procureur, un secrétaire municipal , un régisseur, un curé, deux domestiques, un cafetier, un commis, un administrateur de district, un chevalier de Saint-Louis, un officier de marine des Etats- Unis, une religieuse, un président du bureau de conciliation, un distributeur de tabac, un maître des comptes , un curé. Total , 22 , dont une femme.
Le sa prairial, un curé, un président de district, un maître de poste^ deux juges de paix, un médecin, un notaire, un accusateur public, un préposé aux subsistances militaires, un marchand de cire, trois toucheurs de bœufs. Total, i3.
Le 23 prairial, un juge, une femme, quatre sa]!is désignation, un brigadier de gendarmerie, un gagne denier j un marchand de chevaux , un conunis au bois de chauffage, un soumissionnaire pour rhabillement , un administrateur de département, ^un juge de paix, un greffier, deux sans désignation, un laboureur, un juge, un homme de loi, un avoué, un négociant, un juge. Total, as , dont une femme.
Le 34 prsiirial, un sous-chef des classes de la marine, un soldat, un vigneron, un bonnetier, im cultivateur, un grenadier, un eu ce, un libraire , un chirurgien , un gai'de-chasse , un gardedu-corps, un domestique, un montreur de curio-
sites j un garde-bois, un sans désignation, un nuitelo t, un meunier. Total ,17.
Le a5 prairial, un municipal, un peintre^un boucher, un ébéniste, un curé, un voloataire, un administrateur de département ^ un marctwu^ un noble, un gendarme, deux domestiques, dieux imprimeurs, un bernardin , un juge de paix, un marchand de bois , un étapier , un fouriûs- ^eur, un niar chaud, un cocher, une blanchisseuse , un tailleur. Total, a3, dont une femnp^.
Le 26 prairial , vingt-six magistrats du Parlement do Toulouse, M. Fréteau, ex-constituant, conseiller au Parlement de Paris , et ^ois aiures conseillers au même Parlement, un fermier, un chanoine, un receveur des domaines najtionaiix, un tailleur, un c(»nmis marchand, im perruquier, un ûfUprinikeur , une femme. Tota]!^, ,38^, dont une femme.
Le 27 prairial, un marchand, un jardinier, un domestique , un meunier , une bland^sseiiAe, un marchand ambulant, deux officie» drts la maison du roi , un sans désignation ,. un clerc de notaire, un curé, un conseiller delà Cour des ûides,. un cultivateur, un noble ,^ un coiffanr^ une couturière, un domestique, le prince' de: la Tremouille, un noble. Total ,^ 1:9, dont âmoi femmes.
Le 28 prairial, un libraire, un fabricant de cordes de violons, un boulanger, un serrurier, deux l^ocanteurs, un marchand de vin, un employé aux charrois, trois cordonniers j deux soldats , un garçon tapissier , un marchand forain , trois menuisiers^ un charon, un secrétaire aux invalides, un tanneur, un porteur (TeaUj deux marchands de chevaux, un pâtissier, un marchand boutonnier, un fondeur, un abbé, deux domestiques, un courrier des dépêches, un marchand forain, un buvetier, un gazier, un tailleur, un sculpteur, un acheveur de boucles, un instituteur, un clerc d'avoué, un jardinier, une couturière. Total, ^i , dont une femme.
Le 29 prairial, un curé, un médecin, deux sand d&ignation , un notaire , un aubergiste , un âève maçon. Total, 7.
Même jour, complices (Tun projet d* assassinat contre Roberspierre : un papetier j as^ec son fihj sa fille et sa sœur^ neuf autres femmes, dûiU une mère ai^ec ses deux filles j l'une âgée de dix-neuf ans , Itautre de dix-sept ; une servante âgée de dix-huit ans , une actrice et une réli^eusej deux domestiques, un instituteur, un habitant , un concierge , un chirurgien ; un employé de police , un commis de la trésorerie, un membre du comité révolutionnaire, M. de IL 18
(274) Sombreuily gouverneur des luvalides, et son fils, cinq nobles, dont un Rohan et un Montmorency lUx maître des requêtes, un gendarme, un officier de paix , un soldat, un domestique , un hajfr quier, un marinier, un épicier, un commis, un marchand , un officier de paix , deux habitant^,, un négociant, ^un administrateur de police, un agent de change , un rentier, un prêtre , un rajilitaire, un habitant, six sans désignation, up administrateur de police, un gendarme, un administrateur de département, un tailleur, deu;x capitaines, un cultivateur, un pâtissier, un avo* cat et un fabricant de draps. Total, 68, dont onze fenunes , touts vêtus d^une chemise rouge*
I*' messidor, un habitant de Paris, un de Bayeux , le président du département des. Pyrénées-Orientales, un procureur-général-synxjUc^ t)n tailleur, un capitsdne, un san^ désignation, un cultivateur, un noble, un pâtissier, un avoués un fabricant de draps, un cordonnier, une femme, lin laboureur, un forestier, un limonadier. Total , 17, dont une femme.
Le 2 messidor, un ferblantier, un agent national, un avocat, un capitaine de dragons, un officier de santé , un directeur de commerce , un maire, un juge, un chevalier de Saint-Louis^. un receveur. des droits de la Bretagne, un négociant.
( ^75 ) un meiabre du parlement de Rennes ^ un négcveiant, un peintre , un employé dans les domaines, une couturière, une religieuse, une femme de Sàiiit-Malo, cinq femmes de PortrMalo, quatre antres femmes, un chanoine. Total, 28, dont douze femmes.
Le même jour , 2 messidor, deux prêtres, un miltre d^ëcole , un charretier de Tarmée du Nord, on tcmnelier, un Parisien sans désignation, une appréteuse de bas, un vitrier, un peintre. Total, 9, dont une femme.
Le 3 messidor, araire de CausscÊd^ê, im aubergiste, un propriétaire et son fils j un adjadant aux charrois, le curé de Caussade, deux journaliers, un marchand, un président des aides de M ontauban , le juge de paix de Caussade, un fimrrier, deux cordonniers, lui chandelier, un sans désignation, un tom*neur, un commis, un soldat.
Le même jour, un administrateur de district, un noUe, un garde-chasse, un garçon boun*elier, un marchand forain, une brocanteuse, un cordonnier, un soldat. Total, 26, dont une femme.
Le 4 messidor, un négociant, un fabricant de rubans, un homme de loi, un chanoine, un marëchalrdes-lc^is, un chanoine, un contrôleur des rentes , un soldat , un prêtre , un hussard de la
mort; un administrateur des Ardennes, un cul-* tivateur, deux journaliers, un cultivateur marchand de moutons ) un journalier. Total, i6.
Le 5 messidor, un sans désignation, un noble, un élève chirurgien , une mercière , un entrepreneur de bâtiments, une religieuse novice, un sans désignation, un noble, un garde-du-corfps, un membre de r Assemblée constituante, unhonr grois prisonnier de guerre. Total , 1 1 , dont 2 femmes.
Le même jour, 5 messidor, un curé, une femmé^ mi charretier, un jardinier, un bûcheron , un oflScier municipal , une couturière, un menuisier. Total, 8, dont 2 femmes. Ainsi, le même jour, 19 victimes, dont 4 femmes.
Le 6 messidor, un curé , une fenune , un charpentier, un sans désignation, un professeur, un piqueur de grandes routes , un sans désignation, un loueur de carrosses , un marchand d'estampes, un prêtre, im cordonnier, un administrateur de département, trois désignés bretons. Total, i5, dont une fenune.
Le même jour, 6 messidor, deux nobles, une femme, un agent, une fenune, un homme de loi, un soldat, un aubergiste, un sans désignation, un armurier. Total, 10, dont 2 fenunes. Ainsi, le même jour, 25 victimes, dont 3 fenunes.
Le 7 messidor, cons^pirateurs de la Vendée et des DeuX'Sès^res. Neuf femmes , un serrurier, deux journaliers, neuf autres femmes ^ un employé aux subsistances, un volontaire, une couturière, un colonel, un noble, un brodeur, une %||ne , un marchand de toiles , une femme, un bénédictin , un bourgeois, un député de T Assemblée législative , un secrétaire^énéral de département, un ancien mousquetaire, un écuyer de la maison du roi. Total, 36, dont m femmes.
Le même jour, 7 messidor, un dragon , un maréchal-des-logîs, un marchand de coton, un cavalier, un ouvrier en toiles, un manouvrier,'une femme faisant des ménages, une fileuse, un aubergiste. Total, 9, dont 3 femmes. Ainsi, le même jour, 7 messidor, 45 victimes, dont 28 femmes.^
Le*8 messidor, affaire de Bicêtre. Un député à la Convention , un cordonnier, et trente-trois autres furent condamnés, les uns aux fers , les autres à la déportation ou à la prison.
Le même jour, 8 messidor, furent condamnés à mort un domestique, un marchand de vin, un commissionnaire, un travailleur en baleines, un cuisinier, un autre marchand de vin, un brocanteur, un négociant, un mercier, un autre bçbcanteur, deux sans désignation. Total , 1 2 victimes.
I-iC 9 messidor, le maréchal de Mouchy-Noailles et la maréchale , Linguet, ayocat; deux femmes qualifiées veuves du'duc de Biroii , un noble, une fenune, le comte de Polignac, un noUe, un agent, une ahbesse, deux nobles, une fenome, un noble, une femme, un juge, un col^Bfd, ancien négociant; un homme de loi, le i^ce de Broglie, ex-constituant; Lambert, contr^eur des finances ; un curé. Total , 22 , dont 7 femmes»
Le même jour, 9 messidor, un noble , un maire, un officier municipal, un domesticjue, un terrassier, un sellier, un chaircuitier . Total , 7 victimes* Ainsi, le même jour, 9 messidor, 29 victimes^ dont 7 femmes.
Le II messidor, un marchand de bois^ exconstituant ; xm inspecteur des chasses, un ins* pecteur de la forêt de Rambouillet, un prêtre, un procureur-fiscal, une brodeuse, un prêtre, un médecin , un maire de Toulouse , un commandant de la garde nationale de la Haute-Garonne, un médecin , un homme de loi , un négociant.
Total, i3, dont une femme.
Le même jour, 1 1 messidor, un noble, un curé, un notaire y ci-devant cuisinier et sa femme; un soldat, un cultivateur, un sans désignation. To^ tal, 7, dont une femme. Ainsi, le même jour, 20 victimes , dont 3 femmes.
Le 1 2 messidor , tin sans désignation , un cul^ tftatetir, tin tisserand^ un instituteur, un autre dnltivateur, un fabricant d'étoffes, un prêtre, un cultivateur , un contrôleur de la douane , un marcsliand épicier, un cabaretier, un Brabançon, prisonnier de guerre , un infirmier , un garçon meunier. Total, 14.
Le t3 messidor, un employé de Fadministration y un conseiller du parlement de Bordeaux , et sa femme; un cultiyateur, un capitaine d'arrtillerie , un autre cultivateur , un perruquier , \m homme de loi, un ex-procureur, un agricultetir, un traiteur, deux femmes, un prêtre, une mer- . cière. Total, i5, dont 4 femmes, ^
Le même jour, i3 messidor, un agent natio-^ nal, un procureur d\me commune, trois laboureurs, un garçon charpentier, une fermière , un tùBeur , un employé aux fermes de la république. Total, g,\dont une fenune.
Ainsi, le même jour, 24 victimes, dont cinq femmes.
Le ï 4 messidor, deux curés, un noble, un domestique, un avoué, un tanneur, un capitaine ^ on servent , un cultivateur, deux généraux de division, un général de brigade, un commissaire des guerres, un homme de loi, un aubergiste, un sans désignation, un noble, un huissier, un agent
natioaal, un cure, un postillon, un secrétaire du pouvoir exécutif , un noble et sa sœufj son homme d^affaires^ deux marchands, deux négociants, un horloger. Total, 3o, dont une femme.
Le i5 messidor, un nohle, im cultivateur, un maire, un memhre du comité de surveillance, un serrurier, un officier, un autre serrurier, un garde -du- corps, un nohle, un domestique, un ouvrier en couvertures, un tisserand, un employé dans le génie, un soldat, un marchand de vin, un nohle, un trésorier de la légion du Luxemhourg, un gantier, une femme. Total, 20, dont une femme.
Le 16 messidor, un domesticjue, un cuisinier, un nohle, un cultivateur, deux agents nationaux, un président de district, un juge de paix, un secrétaire de district, un apothicaire, un procureur* syndic, un marchand, deux auhergistes, un mar çon, un marchand, une femme, un noble, un fàhricant d'huile, un vicaire; un nohle, un sahotier, im peintre , deux tisserands, une femme, un journalier. Total, 27,^ dont deux femmes.
Le 17 messidor, deux nobles, un juge de paix, un maître des requêtes, un agent national, un domestique, deux sans désignation, un curé^ un chanoine, un navigateur, un maire, deux femmes, un nohle, uA procureur de conunune, un
homme de loi, un principal de collège;, un bénédictin, un avoué, un huissier, deux certaines, deux ffacdbs fixresders, un menmàier, un sans désignation, un maréchal. Total, 28, dont deux femmes.
Le 18 messidor, troisième affaire de Toulouse j vingt-un membres du parlement de iToulouse, un désigné fils du capitoul, un procureur de commune, un écrivain, un curé, un soldat, un vendeur de verreries, un prisonnier de guerre, Total, 28, le même jour.
Le 19 messidor, un propriétaire, trente-deux nobles, un préposé à Thabillement des troupes, un garde du garde-meuble, une femme, un chanoine , un employé à la Salpêtrière , un juge de paix, le duc de Cresvres, un épicier, le prince d'JETénin, trois journalistes, Nicolaï, premier président de la chambre des comptes, un commissaire de section, un juge, un conseiller d^Etat, un capitaine, un commis, un^omme de loi, un intendant, un officier, un agent, Tabbé de Fénélon, âgé de cpiatre-vingts ans, la femme d'un médecin anglais, un procureur, un cultivateur, un tailleur, une femme, un membre du comité de sûreté générale, un autre noble, une femtne domesticpie, un enseigne de vaisseau. Total, 65 » exécutés le même jour, dont cpiatre femmes^
Le 3 1 messidor, un noble Girse , nn hnissier, un lieutenant de la garde nationale, un tabletier, un autre huissier, tm valet de chambre de la reine , un chevalier de Saint-Michel , un chartreux, un cocher, un journaliste, un officier de gendarmerie, un chanoine, im sans désignation, un Commis, quatorze femmes j onze nobles, uo marchand , deux chanoines, un mercier, un négociant, un caissier-général, un Prussien, uh marchand de vin, un coiffeur, un commis, un prêtre, un magistrat, un curé, un laboureur, on marchand d*estampes,un cloutier, un gendarme, deux volontaires, un boulanger, un horloger, m charpentier, un marchand fripier. Total, 6d, dont \^ femmes.
Le 23 messidor, un commissaire au Châtelet, un maître de postes , un horloger, un homme de loi, un receveur des loteries, dix nobles, un journaliste , un inspecteur Aes haras , un directeur de la loterie, im prêtre, M. de la Chalotais, procureur-général du parlement de Rennes; deux prêtres, un capitaine de cavalerie, un commissionnaire pour la vente des biens nationaux , un majc»*,un intendant des bâtiments deMoirsiEUit, un capitaine de vaisseau, deux curés, un liquidateur de la ferme générale , un homme d^aflfaires, un joumalistie , un avoués un garde-du-corps , le
fils de M. de Buffon y uo receveur de loterie, un hnfnine de loi, im paletGrenier, deux GnllÎT«leim» un commiflftaire. Total, ^i victimes*
Le 23 messidor, un militaire, un administrateur de district , un vicaire , un médecin , un noble , un savonnier. Total , 6 victimes.
Le 34 niessidor , (quatre femmes , un journaliste, un membre du comité de surveillance, un officier de marëcbaussée , un propriétaire , un oommis aux affaires étrangères, un commis de Fenregistrement, un avoué, deux médecins, un juge, un cultivateur, un trésorier de district, un député à TAssemblée législative, un administrateur de département , deux officiers municipaux , un cultivateur, un procureur -syndic de déparlement, un conunis aux salines, deux fenunes, un colonel, un capitaine d^artillerie , lui noble, un gendarme, im maréchal-des-logis. Total, 3o, dont 6 femmes.
Le aS messidor, deux nobles, cinq femmes ^ doffUune de dix -huit ans, deux ouvriers, un tailleur, un palefrenier, un gouverneur des pages, non qualifié noble, un cultivateur, un officier municipal, un payeur de Tarmée, un maître d'armes, un prêtre, un cultivateur, un vicaire , un horloger, un étudiant âgé de dix-huit ans, un cultivateur, un commis aux affaires étran^
gères, six curés, un inspecteur de bâtiments^ trois laboureurs, deux cultivateurs, un juge, im homme de loi , un huissier. Total , 38 , dont cinq femmes.
Le 37 messidor, cinq fenunes, un officier de gënie , un lieutenant-colonel , deux cultivateur», un maître des requêtes, un domestique , un commis, un agent, un maire, un curé, un employé aux fermes , un domestique , un capitaine de gen* darmerie, un cultivateur, un chanoine, un commissaire de la maison du roi , un cultivateur, un vicaire , un agriculteur, un charpentier, un employé à la poste aux lettres, un garçon' carrier, un palefrenier. Total, 28 victimes, dont cinq femmes.
Le a8 messidor, deux hommes de loi, deux nobles, deux maires, un autre noble, un juge^ un administxatem: de district , un curé , un autre administrateur, un laboureur, un notaire , un concierge, un aubergiste , un meunier , un manouvrier, un agent, un secrétaire de municipalité, un notaire , un noble , un boulanger, un curé, deux femmes, un lieutenant, un médecin, un maire, un officier municipal. Total, 29, dont deux fenunes»
Le 39 messidor , affaire des religieuses carnulles : un maître de mathématiques^ une femme
de chambre, un courrier dq la malle, un perrujoier, quinze religieuses carmélites ^ quatre bontmes sans désignation, le syndic d'une abbaye, on. cultivateur, un greffier, un cordonnier, un prêtre employé aux fourrages, un musicien, ^^l (Ubricant d'insjtruments. Total, 3o victimes, dont Hfhe femmes.
Xieméme jour, 29 messidor, un cure, u^ vigiievon, une fenune, un laboureur, unmégissier, Dm volontaire, un instructeur des volontaires, un Bokivateur, un menuisier, -un capitaine dans les charrois. Total, 10, dont une femme.
Ainsi, 4^ victimes immolées le même jour, dont dix-sept femmes.
Le i*'.tbermidor, un homme de lettres, trois nobles, négociants à Saint-Malo, un receveur de rentes,; un noble, se pt femmes , dont une coutm^îère , un honune de loi , un commis sans état, tm marchand de bœufs, un président du parlement dç Rennes, deux curés, un major, un huisner^ un fabricant de savon, un soldat, un cul- CÎ?«teur, deux domestiques. Total, 38 victimes, doiit sept femmes.
\jà 2 thermidor, trois femmes, dont une blan- Q&Bseuse, un juge, un garde-du-corps, un nouîre, un maire, un sans désignation, ua noble, on curé, un lieutenant des douanes, un capi-
taine , un négooiant , un sans désignation* Total, 1 3 y dont trois femmes.
Le 3 thermidor, deux femmes, un commis* saire-enquéteur , un noble , un accusateur public, un sans dé^gnation, un domestique , quatre noblos,^ un chevalier de Saint-Louis , un officier d*anil* lerie, xiu administrateur de la marine, un prêtre, un obanoine , un noble, un proctweur d*une commune, un président d*élection , un professeur de mathématiques , un prêtre homme de lettres , un coiffeur, im domestique, un fabricant de mousselines, un cultivateur, deux gendarmes, un jaiv dinier , un pauvre de Bicétre. Total , 38, dont deux femmes.
Le 4 thermidor, six fenunes, dont les maréchale et vicomtesse de Noailles, et la duchesse d*Ayen, un cultivateur, un domestique , un commissionnaire, deux n(d)les, un autre domestique, un commis-marchand, un contrôleur à la halle, un domestique, deux nobles, un général, son domestique , un employé au Mont-de-*Piété , un chef de brigade, un marchand, un sans désignation , un noble, un trésorier de marine, un fermier-général, un membre de T Assemblée constituante, trois femmes, trois nobles, un cultivateur, un commissaire du roî, un gendanne national, un noble, un officier .municipal, un
g«rd0*du-oor()S9 un juge, un officier municipal, un oommiâ aux pont^^t-chaussëes, un juge, un noble, \ja^ cultivateur, un président de la chambre des comptes , un officier municipal , deux sans désivQation. Total, 49 victimes, dont neuf femmes.
Ia 5 thermidor, une femme domestique, ieilX nobles, un négociant, un précepteur, un EMiU^ ex-constituant, un lieutenant particulier du Cbltplfit, un chanoine , le prince de Montbazon^ ^idNuDairal, un noble, le prince de Salm, un colonel de chasseurs, Gouy d'Arcy, ex-constir toimt, le général Beauharnais, ex-constituant, trûi^ nobles, un sans désignation, un écuyer, quatre nobles, un capitaine , un noble, un mar* ch«adde fer, un commis au bureau de la guerre, un coutelier, un banquier, un noble, cinq prétre^j \m cur^ constitutionnel, un curé ex-constitwnt, un noble , un employé à la commune de Paris, le secrétaire d'un abbé, un employé aux bureaux de T Assemblée législative, un honune de loi, un bijoutier, un matelot, un général de brigade, son domestique, un garde-du-corps, un piçrruquier, un domestique, un curé, le greffier d*qne commune, trois domestiques, un propriétaire , un valet de chambre d'une polonaise. Total| .56 , dont une femme.
Le 6 thermidor , un instituteur , un sans dé-
signation, trois nobles, un curé, deux nobles, quatre femmes , le comte de J^ergennes et son filsj M""* de Montmorenci, abbesse de Montmartre, un noble, deux garde^u-corps, le premier président du parlement de Grenoble , le duc de SaintrAignafij la duchesse de SaifU-JUgnatij un noble, deux grands vicaires, un page du roi, un garde du garde-meuble, trois femmes, l'adjudicataire et le concierge du château de la Muette, deux autres femmes, un prêtre, deux nobles.
Total, 36, dont onze ifemmes.
Le 7 thermidor, un homme de lettres, André Chénier, une femme, le baron de Trenk^ Prussien, neuf nobles, un capitaine, un conseiller au Parlement, un prêtre, deux fenmies, quatre curés, trois prêtres, quatre noble&, deux sans désignation, un pourvoyeur, un sans désignation, deux nobles, un homme de loi. Total, 36 , dont trois femmes.
Le 8 thermidor, affaire de la princesse de Monaco. Trois prêtres, deux femmes, dont une actrice ; tm sans désignation, un traiteur, un donseiller au parlement de Rouen, un épicier, un commissaire des guerres , un noble , le maréchal de Senncterre, le duc de Clermont-Tonnerre, Crussol d'Amboise, ex-constituant; un étudiant en droit, douze fempies, un doyen du grand
conseil, un noble , un évécpie y le comte de Thiars , la princesse de Monaco , son homme d'affaires , deux nobles , un employé dans les charrois militaires, un chevalier de Saint-Louis , deux nobles, un conseiller au parlement de Paris , un noble , un garde-du-corps , un épicier, un hermite, un noble j ex-constituant j et sa femme; un commissaire-général de Tarmée des Vosges, trois femmes , un curé, un prêtre , un homme de loi, un avoué , un secrétaire de Bailly , maire de Paris. Total, 55 victimes immolées ensemble, dont 1 9 femmes.
Le 9 thermidor, un capitaine de cavalerie, un noble, le fils d'un conseiller au parlement de Paris, un officier de paix, un secrétaire du roi , un auditeur des comptes et son Jils^ un conseiller au parlement de Paris , un capitaine de cavalerie I im chimiste , un plumassier-fleuriste, un administrateur des Bouches-du-Rhône , un grandyicaire de Lyon , un curé , un notaire , im. me* nnisièr, un limonadier, un huissier, deux nobles, un honune de loi, un trésorier de France, deux antres nobles, un capitaine de chasseurs, un commis, un architecte, un ex-constituant, un juge de paix, un sans désignation, un caissier de la mnimfacture des glaces , un professeur d'astronomie! , un tapisûer, un quincaillier, un njégociant, n. 19
( 390 ) wn directeur de thé^e et sa femme,, un militaire , un tapissier dii roi , le président d'un comité de surveillance , un maître de comptes et sa femme. Total, ^i victimes, dont a femmes.
Le 10 thermidor ( 17 juillet 1794)) Roberspierre et ai complices. Total, aa, mis hors m ta loi et exécutés.
.Le 1 1 thermidor, soixante-onze mis hors d« la loi comme membres ou complices de la commune rebelle de Paris; plusieùi's ont évite la mort par la fuite.
Le I a thermidor, douze mis hors de la loi et exécutés.
Après toutes ces exécutions, la Convention créa un nouveau tribunal révolutionnaire, et par lui furent jugés les présidents , membres et accusateurs du tribunal précédent, et ceux du ctHOité révolutionnaire de ^Nantes. L'arrêt détaille une partie de leurs crimes. On voit ensuite le procès du fameux Carier, membre de la Convention, celui de Fou<juier -Tainville , président du tribunal révolutionnaire, et de vingt-six autres condamnés.
Je me suis imposé le pénible travail qu'on vient de lire , afin de présenter aux yeux des rapprochements utiles sur la qualité des victimes. ' _ J'ai voulu, en outre, que ces listes servissent de
( 29» ) fôodement à un raisonnement qui me paraît de la plus haute import<-tnce.
Pendant toute la révolution, je dois le répéter, <m n'a cessé de parler de l'opinion publique^ de aai force , de sa puissance , quoiqu'il soit impossible dew constater. Eb bien ! lorsque cette horrible boucherie promenait touts les jours ses victimes .dans Paris, lorsqu'un si grand nombre de femmes çt d'bonmies de toute profession étaient traînés à l'échafaud, il fallait nécessairement une de ces deux choses :
Ou le peuple de Paris, qui courait aux séances du tribunal , qui suivait les tombereaux chargés de victimes, qui se pressait autour des échafauds, voyait avec plaisir ces horribles immolations ;
Ou il les voyait avec douleur, avec indignation.
Dans le premier cas, ce serait un peuple féroce, digne de l'exécration de touts les siècles.
Dans le second cas, sa douleiu-, son indignation ne pouvaient arrêter ces horreurs. L'opinion puidique était impuissante.
Ainsi donc, ou renoncez à proclamer, la justice, les lumières et le pouvoir de l'opinion publique, ou avouez que cette opinion publique a iiupiré , commandé et vu avec plaisir ces infernales boucheries de personnes de tout sexe, de tout âge, de toute profession.' Choisis^z; il n'y
a point d'alternative ; choisissez , philosophes, idéblogues, doctrinaires, partisans des lumière^ d». siècle , rêveurs métaphysiciens , choisissez.
Quant à moi, mon choix est bientôt fait. Je suis convaincu que la très-grande majorijtë^ks habitants de Paris, que la plus grande part^<^ la garde nationale , dont j'ai prouvé là BofiAe conduite en 1792, abhorraient ces horribles cxé-cutions. Que faisait cette opinion générale? Elle se recueillait dans le fond des conscienoes, elle gémissait, elle était impuissante. Biâi pluÂÎ lamiTnorité qui applaudissait, pense&vons qu*eUe approuvait sincèrement? La plus petite partie ap^ prouvait par férocité; le reste approuvait par peur.
Il en fut de même dans touts les événements de la révolution. L*(çinion publique a été impuissante pour empêcher le mal, ou déterminer le bien , quoiqu'elle se manifestât fortement, même dans les temps dangereux. Vous Piavez vu, après l'attentat du 20 juin 1793 , et vous le verrez dans la révolte des faubourgs contre la Convention, et dans celle de tout Paris au i3 vendémiaire.
Conclue^ donc que des milliers de victimes sont tombées malgré l'opinion publique, et que tout dépend de la marche du gouvernement, qu'il faut bien se garder de confondre avec l'rtrf^ ministration.
, l^e ^eijlaur tles Ibis i^t tombé , malgré l'opi- Mi^^p publique là plus générale^ malgré la plus
,\^tge éubpm^tratlohj malgré Tardent désir de &ire lé bi^ xli|^peu(>ley et au milieu de La furos-
' p^i^.du commerce et de Tiudustrie; malgré la •gt^d^méme, la gloire de la giierre d'Amérique; 'V^pinion publique Fa laissé tomber, spectatrice d^M^pérée, mais impuissante, de sa chute. Tout se iàit et s'aècomplit par les honunes qui gouverilfUt, lie fond des cœurs sera toujours pour lui. Oà admirera, on chérira ses vertus, on rappelle se$ bienfaits j mais en vain.
Dans la longue suite des Capétiens , il- eu est V|iii gouvernaient mal, qui avaient Topinion publique contre eux, et qui cependant ne sont pas loikibés; car elle ne fait pas plus tomber les rois, qu'elle ne les sauve. Pourquoi ne sont -ils pas tombés, quoique non soutenus par l'opinion publique? Parce que pas un seul na gouverné c&Htre sa propre autorité; pas un n'affaiblit ou ne céda son pouvoir d'action; pas un n'a dit, comme Louis XYI^ par un sentiment sublime, omis dangereux : Je suis déterminé à touts les sacrifices; pas un n'a fait la centième partie de toutes les concessions que cet excellent prince a offertes à ses peuples ; pas un ne s'est présenté sans armes , sans défense , et seulement avec les
(^94) plus admirables intentions. "lEt , toutes les fi>is qu'ils ont fait des changements importante en &ri^ veur du peuple, ils les ont toujours coià!binés d^ façon à augmenter et fortifier le jiouvoir dé k couronne, ainsi que je le prouverai dans le chapitre où je traiterai des concessions. * T
Le courage de nos derniers rois n'a point servi au maintien de letu* autorité, parce qu'ils étaient trop pénétrés d'une bonté , d'une générosité , d'une confiance, non pas en eux-mêmes, mais dans les autres, qui les persuadait que leurs nobles intentions devaient inspirer de l'amour et du respect; que les vertus qu'ils pratiquaient entraînaient les bons, désarmaient les méchants. Ils se perdaient, en se livrant à la douce jouissance de ce sentiment magnanime , funeste erreiir des belles âmes!
C'est cette erreur des belles âmes qui d'abord entraîna dans le parti révolutionnaire un grand nombre d'hommes dont les sentiments élevés ne voyaient qu'un bien probable , jugeaient des autres par eux-mêmes, et ne concevaient pas à quelles attaques pouvait se porter, à quel triomphe pouvait parvenir la perversité d'un petit nombre. Combien d'entre eux ont expié celte eiTCur par ime indignation généreuse qui conduisit les uns a l'exil, à l'échafaud, les autres à des regrets dé-
voraais, et même à un accablement qui i^hercliait dans la mort la fin et Toubli du^ spectacle affreux dont ils ne pouvaient plus soutenir la vue , sans tomber dans le désespoir !
« If
CHAPITRE^ II
Je suis rais hors la loi, sous le règne de la terreur,
à la fin de 1792, et en 1793,
jusqu'au 9 thermidor, 27 juillet 1794.
Après avoir peint, dans le chapitre précédent, le règne de la terreur par ses effets, je crois que je donnerai une idée juste de ces temps, en racontant ce qui m'est arrivé alors, et comment je me suis soustrait à un ordre de mis hors de la loij décrété contre moi par les comités de salut public et de surveillance de la Convention. Je ne voulus pas sortir de la France, parce que j'étais persuadé qu'un gouvernement si monstrueux ne pouvait durer long-temps. Je ne voulus accepter
' ( ?97 ) ^ auimiitanle^ dans la crainte; de codl^ircii|ketâ€i lés peitonnes q^i m^aurai^nt reçn/^e préférai une ^ vie errante dans la France , ^t je oher<^bai ma su- ^retë sur les grands chemins.
^ • Le trône, de Louis XYI était tondbé; les roya- > j
lîlKles qui Tavaient défendu étaient exposés au "dan^ le plus terrible, à être massacrés par le ^
^^lipiiple. Chaque instant annonçait les noms de» ' flOH¥élles victimes de ses fureurs. La municipalité Jbft Paris^^ qui depuis fut mise hors de la loi par la CpOUvention, après le 9 thermidor, avait fait une «^ Uste de proscription , et j'étais au nombre des ^pribserîts. Je reçus, le soir du 10 aoftt^ un asile ^ chez M. Camus , archiviste du Corps législatif. Mais', pour y parvenir, il fallait traverser tme petite cour, où des hommes attroupés faisaient entendre les cris du moment. Un gendarme se trouvait à la porte par laquelle je sortais \ je lui dis de protéger ma sortie. Il me répondit brutalement« Mon indignation augmenta mon courage; d'ailleurs , je l'avoue , je ne pouvais prendre d'autre parti. Je passai tranquillement devant le peuple. J'ai souvent éprouvé , pendant la révolution , que c'était le seul moyen d'éviter ses fureurs. Le sangfiroid lui impose toujours. Si, au contraire, on fîiit avec des apparences de frayeur, il se trouve un misârable qui porte les premiers coups, et alors
touts tombent lâchement 5ur la malheureuse victime. C'est donc ce premier coup qu'il faut éviter, tandis que le peuple balance encore. S'il est incertain, il ne faut pas l'être.
Le lendemain matin , M. de la Richardefie , < membre de la Cour de cassation , vint chez M. Camus. Il me dit une chose bien remarquable. La veille du i o août , il était dans une tribune a?6(ft " plusieurs officiers de la troupe venue de Marseille. Lorsqu'ils m'entendirent les apostropher, en leur disant qu'ils devraient être à l'armée, et non k Paris, ils s'écrièrent que j'avais raison. Cela prouve que si l'on avait voulu sérieusement, comme jel'avais demandé, faire sortir les Marseillais de Paris, on aurait pu y réussir. Mais on n'avait aucun plan; on n'avait que des demi-volontés.
Je changeai plusieurs fois de logement, pendant ces jours épouvantables. Rien ne me coûtait plus que d'exposer les personnes qui voulaient Kien me recevoir. Aussi , je me déterminai, dès le troisième jour, à me confier au maître et aux domestiques d'un hôtel où j'avais logé très-souvent, l'hôtel de Strasbourg, rue Neuve-St.-Eustache. Je m'occupais à dessiner, afin de chasser, par cette occupation, les idées nou-esqui venaient sans cesse fatiguer mon esprit. J'entendis un jour des cris épouvantables sous ma fenêtre, et même
dans la coidlVé Thôtel, parce que le peuple nom* Inreux qui remplissait la rue délx>rdait dans .1% «^ cour. Je crus qu'on venait m^arracher à mon asile. Hëlas! ce peuple et ces cris d'une joie féroce accompagnaient la tête de la princesse de Lamballe , * qu'on portait au bout d'une pique. Quel horrible spectacle! et quel mœistre que l'homme , quancJL *il est déchaîné, quand il n'est plus retenu pa^ aucune crainte!
I Mon jeune domestique vint hors de lui me dire ce qu'il avait vu, ce qu'il avait entendu. Il ^ ajouta qu'il avait rencontré une ancienne femme de chambre de ma femme ^ qui avait quitté notre
4. maison pour se faire religieuse. Elle était sortie de son couvent, et cette misérable, jeune encore, se distinguait dans cette foule, en vomissant des imprécations contre moi, en demandant à xnon^ domestique où j'étais logé , en le menaçant de le * âdre arrêter, afin de le forcer à déclarer ma demeure. Ce brave homme eut la prudence de faire plusieurs détours dans différentes rues, avant de rentrer dans l'hôtel. Depuis ce moment, il craignait toujom^s de rencontrer cette furie. .
Pendant ces derniers jom-s de l'Assemblée législative, je m'y rendais encore très-souvent. J'avais trop blâmé les membres de l'Assemblée constituante qui avaient quitté lem- poste , pour qu'il
( 3oo ) ^' ^
me fôl permis de les imiter , mén|ij;{>en4ant le
'^f/ipi le plus iitlminent. Un ancien cocber qui
wfsYBÎt toujpurs servi avec fidélité ^ était alors co-
^ cher de fiacre. H vejtiait me^-prendre pour tue
. « conduire à la Chambre, et me ramener tdiez mœ.
J^éyaisyle lo août^ dans Sa voiture, et j^ypasMÔs
• ^up la place Yendôme , poiifV.ma rendre à l'As^
^eiQlblée y tandis c[ue 1& peuple brisait U stiàtue de
Louis Xiy , qu*on avait renversée de sa base* Le
peuple était ivre de joie et de fîireur àla ioiss Une i|
^^ ibrie, la Théroigne, était à cheval, et parlait au
peuple avec empire. .La statue du grand roi in-
. jsultée et détruite, taadis que son petit.- fils était
• renrersé du tfône^ quelle source féeonde de ré» («^
flexions!^ Mais les leçons de Texpérience ne ser'-
vent à rien. Les hommes de caractère n^en ont
pas besoin; ils \rouvent toujours en eux-mêmes
« ce qu'ils doivent faire; et jamais ils n'agissent
mjeux que lorsqu'ils se conduisent par une aoM
d'instinct, par la seule impulsion de leur âme.
Les honnncs faibles, au contraire, doués souvent
de ce qu'on appelle de l'esprit , n'ont point cette
intelligence qui comprend et saisit les choses.
Vainement on leur cite des exemples , on leur
donne des conseils. On ne peut leur imprimer ce
que la nature leur a refiisé, le courage d'esprit,
qui seul peut donner la puissance d'aotîon.
foyé, avants le lo août, ma femme 4tnA fille au Havre ; j'allai les rejoin/lre après la <4dtliiiQt^dé rAssemblée.lia Normandie était ikiii r 1*^4^ aes royalistes. Rien n'égalait Texcellent es- {»it dès habitants de Rouen et du Havre. Toutes ' ^ H les mai^ns de ces dêiix villes étaient remplies d'étrangers qui fuyaient la^apitale, abandonnéoLk désormais à l'horrible démagogie. On se retrouvait dans ces villes avec un plaisir difficile' à dér. crtffe. Des périls commûAs et les mêmes sentiments produisaient une confiance, un abandon* pleins ''' de charmes. On se communiquait ses alarmes sur un avenir menaçant. Plusieurs persdftnes passèrent alors en Angleterre. On m'engageait à les imiter, Un négociant m'offrit touts les moyens d'un passage prompt et facile. Mais j'avais pris la r^lution invariable de ne point sortir de France , et d^ atfcndïë 'si quelque circonstance me permet* tAît d*y 9er\ÏT encore ma patrie. D^ailleurs, je ne voulais* me séparer de ma famille qu'à la dernière extrémité. ^' '
Les différents partis de la Convention étaient aknrsen présence et se balançaient avec une sorte d'égalité. Cette situation amena un instant de repos /et calma les inquiétudes. Presque toutes les personnes réfugiées dans la Normandie retournèrent dan^ leur domicile ordinaire. Je fis comme
^ 'EL* ( 3oa ) . ^'
elles, et je conduisis ma famille éif^ ma petite maison de campagne deBélombre, situëe près^ Mélmi. Je vis, en passant à Rouen , M. Boallenger, ancien conseiller au Parlement, Pun des I -^ honunes.^pii montra le plus de courage, le plus
de dévouement au roi pehdant cette déploraUe «année de 1792.
Arrivé dans ma solitude , j^y vécus dans une profi>nde retraite. Je ne voyais que trois personnes, dont les maisons étaient Voisines de la mienne, et qui 'partageaient touts mes sentiments. Ce fat là que j^appris l'épouvantable attentat du 2 1 jan* ' , vier. La consternation se répandiràlors dans toute la France ; la loi des suspects , en&âtée par des esprits sortis de Tenfer, vint réaliser les craimes qu'on avait conçues. A peine avait -elle paru, que je vis arriver chez moi le général Mathîea Dumas. Il me demandait un asile pour une nuit Un proscrit s'adressait à un proscrit. Il avait reçu des avis ; il était menacé ; il s'était promptement dérobé aux premières poursuites
Je courais les mêmes dangers ; l'infâme loi des suspects me concernait comme lui; elle avait été publiée le 1 7 septembre 1 7 98 , et aussitôt la France fat couverte de bastilles. Nous vîmes arriver à Melun un détachement de l'armée révolutionnaire de Paris; c'était le beau titre qu'elle pre-
nait* On inhvertit que les soldats prononçaient souvent mon nom , et je vis que je serais bientôt forcé de m'arracher à ma famille. On avait affiché à une porte extérieure de mon jardin wf^e feâillé du journal de Gorsas, dans lâ<|iielle oxi dûait que j'avais reçu, ainsi que Pastoret, trois cent mille francs de la reine, pour organiser h coatre-révolution en Provence, et (jue je voyaii secrètement cette princesse. A cette calonmie, d^autres non moins absurdes étaient jointes dans le style ordinaire de ce journal.
M. Fréteau , conseiller au parlement de Parij et metnbre de l'Assemblée constituante, habitait an château ^près de Melun, à Vaux-le-Pénil. Il vint chez moi un matin ; nous parlâmes de nos dangers communs. Je lui dis que j'allais bientôt partir à pied, et que je ne cherchais pas d'autre asile que les grands chemins. Je lui montrai mon, petit paquet déjà tout prêt ; il contenait une chemise, un mouchoir et une paire de bas. Il blâma mon projet ; il pensa que je ne ferais pas deux lieues sans être arrêté. Son dessein était de rester à sa terre ou à Paris , et d'y attendre sa destinée. ]Nous discutâmes l'un et l'autre parti ; je soutins qu'il ne fallait jamais se livrer à ses ennemis, qu'il fallait toujours conserver de l'espérance jusqu'au dernier moment. Nous per-
^ sistftmes Tun et Tautre dans notrt résolution.
' Les suiteslen ont été telles que )e les craignais
pour lui et que je les , espérais, pour moi. J'ai
éfthappë à mille (langeis;41 fut' lùrrété deux,|bis
I ^ ^ traduit au tribunal tévolutionnaire. ÎA-phmière, il parla avec éloquence , entraîna 1q pet^ ies tjfibunei^ ébranla ses juges et fut acquitté; jUa conde fois, il vit bi^n que sa condamnation élÊt pra(|Okicée ; il dédaigna de recourir à une Taine défëhse^' et itaichacounigeusement à Téchafâud. ^ ' Cependant le dsinj^ ^tigmentait touts les jours. L'excellent Mi Boi^ard, ingénieur des ponts-etchaussées^'^à Melun , m'avertissait souvent que je n'avais pas un moiinent à perdre pour me soustraire à la fureur du détachement révolutionnaire. U fallut m'arracher à ma &mille et la lais* ser dans la situation la plus cruelle. £n restant avec elle, j'aurais augmenté ses dangers; je les diminuais en m'éloignant. En écrivant ces moU| en retraçant à ma mémoire cet horrible moment^ en me rappelant tout ce que je souffris alors, jâ me retrouve dans la même situation, je sens un poids accablant qui pèse sur ma poitrine.
La petite commune de Dame-Marie-les-Lys, voisine de Bélombre, n'oublia pas les bons services que nous avions toujours rendus à ses habitants. Les femmes imaginèrent un jour de s'armer
ctmme ell^ purent , de former une espèce de bataillon. C'était un hommage qu'elles rendaient anx principes du 'jour. Elles vinrent dans cet ^^ipàge à Bëlombre , et demandèrent^ que /na fiUe se mît à leur tête ; elles proclajoièrent cet g
enfimt leur capitaine^ lui ceignirent un sabre, lui mirent des plumes à son chapeau^ et parcoururent ainsi le village dans un équipage mi^ Utaire. C'était bien ridicule en soi-même: mais tout cela était inspiré par un sentiment auquel je ne pense pas sans attendri^ment. Elles pre- ^ naient ainsi ma fille et sa mère sous leur protection* Celle des fenunes du peuple était puisaaute dans l'instant dont je parle. Elles le savaient, et fidsaient ainsi un noble usage de leur pouvoir. Ijes honunes imitèrent leur exemple. Plusieurs d'entre eux passèrent la nuit à veiller sur ma maison isolée , qu'habitaient alors deux femmes iadCbrtunéés, avec quelques domestiques restés fidèles.^
• Bientôt après, un mandat fut lancé contre moi. On fit des recherches dans ma maison ; les soldats révolutionnaires n'oublièrent pas le. vin qui était dans, les caves. Des conunissaires de Melun donnaient à tout cela une apparence de légalité, et se conduisirent assez bien pour ces temps, où la plus dégoûtante démagogie mettait son em-
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preinie hideuse sur touis les actes de rauioriië» Ma femme montra, dans cette cruelle visite, le courage et le sang-froid qu'elle eut toujours dans nos malheurs et dans mes proscriptions. Elle répondit aux interrogateurs avec une adresse qui les trompait , en paraissant ne pas oser leur rien déguiser. Un des gendarmes dit à son camarade : ]| Il faut nou5 en aller, car cette pauvre dame <( finirait par nous dire où est son mari. » Elle étairenceinte d'un enfant qu'elle perdit bientôt après, au milieu de nouvelles infortunes et d'inquiétudes sans cesse renaissantes.
Quelques jours après cette cruelle visite , ma * famille se rendit à Paris. Elle vendit Bélonfibre à M. de Malachellcs. Les assignats qu'elle reçut en paiement , lui procurèrent alors de l'aisance , parce que la terreur leur donnait la valeiur de l'argent, et lui permirent d'adoucir la situation de mon père et de ma mère , ruinés par les désastres de Saint-Domingue .
Lorsque je quittai Bélombre , je m'étais rendu à Paris le soir même, et j'en étais parti le lendemain pour Rouen, dans le coche d'eau. Je n'avais pas de passeport ; on n'en demandait pas encore avec celte exactitude inquisitoriale , qui depuis a été si funeste à tant de personnes. A peine le coche était-il en mouvement, qu'une femme,
jeune encore, d'une taille élevëe, habillée comme relaient alors les femmes de la bourgeoisie , s'exprima hautement avec l'indignation la plus énergique sur l'assassinat du roi , et avec le mépris le plus outrageant sur la Convention. Elle ne cessa de parler ainsi pendant le voyage; on l'écoutait en silence, sans la contredire, sans oser Fapprouver. Elle s'adressait quelquefois aux hommes qui l'écoutaient , et les traitait de lâches^ elle voyait bien que ses nombreux auditeurs partageaient ses sentiments et n'osaient pas les manifester ; elle disait et répétait souvent : les hommes n'ont pas de courage ; ils croient en avoir parce 'qu'ils vont à la guerre , mais ils y sont forcés, et quand ils sont là, ils sont bien obligés de se battre, ils ne peuvent faire autrement; mais il n'y en a pas un seul qui ose parler comme je parle; je suis seule , pouvant ; personne ne me soutient. Elle répétait sans cesse les mêmes discours, et provoquait à chaque instant les hommes qui l'écoutaient. Des scènes semblables se passaient dans ce moment même dans presque dans toute la France. Les femmes exhalaient leur indignation ; les hommes étaient plongés dans la stupeur.
Arrivé à Rouen, je vis M. Vimar, mon collègue à l'Assemblée législative, et qui, constant dans ses opinions, fut toujours assis au côté droit.
11 a été sénateur pendant le consulat , et pair de France à la restauration. Il est remarquable que des douze députés de la Seine-Inférieure ^ im seulemetit, M. Albitte, siégeait au côté gaucife* Il en était de même de presque toutes les^ dépa* tations du nord de la France; le contraire était remarqué dans celles du midi ; toute la dëputa^ tion de la Gironde se tenait au côté gauche y. excepté , M . Lafond-Ladébat. ; i » i De Rouen j'allai au Havre; mais à peine j étai^-je, qu'un négociant que j'avais vu en* arrivant vint m'avertir qu'on sçavait mon arrivée dans cette ville , et que je courais le risque d*âtm arrêté au moment même où l'on m'avertissaeti. Je partis aussitôt, et je retournai à Rouen, toujours à pied ; j'y arrivai le matin. J'errais dans les rues en cherchant un logement; une diame, d'uM physionomie obligeante , vint à^moi et me de» manda ce que je cherchais; je lui répondis avec quelque embarras. Je lui parlai de M. .Loi|ds Pa*t pillon 9 mon correspondant au Havre. £Ue pensa que j'étais un proscrit; elle m'invita, sans hésiter, à la suivre et à me rendre chez elle. Je la suivis dans sa maison ; j'y trcxivai son -.oiari, homme franc et rond , estimable négociant ; il se nommait Crevel ; il me reçut aussi bien que sa fenmie ; l'un et l'autre m'engagèrent à dîner, et
( ^«9 ) même à prendre un lit chez eux ; je refusai ^ ils iosistèreut; je leur déclarai qui j'étais, en leur parlant du danger auquel ils s'exposaient en me donnant un asile ; mais ils persistèrent dans leurs offres* Us engagèrent M. Thomas , procureur de la commune ^ à venir chez eux» A peine eut-il entcuidu monnom, qu'il me comhla dcvpolitesses et d'offres de service; mais il pensa que mon séîour dans cette ville était dangereux. . M. et MSf Crevel, animés d'une générosité courageuse ^pii ]|^ occupait de ma sûreté dans des jours où ebacun ne soi^geait qu'à ses propres périls, m'ofâivesLt aloiss une petite maison de. campagne voi- ^fit^.del^, ville. Cet excellent homme m'y con^ d|||i$it; il n^it à ma. disposition son fruitier, qui 4^lt9u^V,!bi6n garni en poires et en pommes. Il m'apprit à les cuire de différentes façons, afin de varier ma nourriture. Il m'envoyait de Rouen du fji^ e% un peu de viande de houcberie, que j'esffiyai 4^ faire cuire comme il me .l'avait ensei- (gPifé j mais je n'y réussissais pas , et je préférai de ))(}m^ ma nourriture à des fruits, cuits et cruds; j^,trouvai$ ces repas excellents. M. Thomas vint dans ma retraite quelques jours après mon arriva,: Qt ine raconta toutes les horreurs qui se pas- ^entàParis depuis peu de jours; l'érection d'un tribunal révolutionnaire , et la guerre acharnée
des girondins et des jacobins. Il me remit mi passeport qu^il avait fait faire par mie municipalité de campagne; je n'y étais pas désigné par mon nom.
Je n'étais dans cette maison que depuis peu de jours 9 lorsque le soir, sortant pour prendre Pair un moment, je vis une petite fille d'environ dix ans s'arrêter devant moi , poser à terre une cruche d'eau qu'elle portait sur sa tête, et me demander si je n'étais pas l'étranger qui demevh rait depuis peu de jours chez M. Crevel. Sur ma réponse alBrnmtive , elle me dit que presque touts les habitants du village étaient assemblés dans la maison de ville, à la municipalité, qu^on avait parlé de moi , qu'on viendrait peut-être me che^ cher. Elle ajouta qu'ils étaient bien méchants, qu'ils avaient arrêté una femme comme suspecte, et l'avaient traînée à Rouen. Elle me montrait le lieu de leur assemblée, et me faisait ren>arquer la lumière qui l'éclairait. Je la remerciai, en admirant cette bonté d'un enfant, cet intéi*ét pour un proscrit qu'elle ne connaissait pas, et cet avertissement si bien circonstancié. Quelle âme le ciel avait-il donnée à cet enfant !
Je pris aussitôt mon parti, d'après un principe que je m'étais fait, d'aller toujom^s au-devant du péril que je ne pouvais éviter, et de ne pas l'at-
tendre. Je me rendis sur ie champ à la municipalité. La salle, quoique spacieuse, ne pouvait contenir touts les habitants. Aussitôt quHls me virent, un murmure prolongé, qui n'avait rien d'offensant, avertit toute l'assemblée de ma présence. Ils se disaient les uns aux autres : C'est Tétranger qui demeure chez M . Crevel. Ceux qui étaient à la porte m'invitèrent à m'avancer dans la salle. Je répondis que j'attendrais la fin des araires dont s'occupaient les officiers municipaux. Mais l'impatience était trop grande pour attendre. Dans ces jours déplorables, on allait d'émotions en émotions. Plus on en éprouvait, plus on en cherchait. Les officiers municipaux m'invitèrent eux-mêmes à m'avancer. Il fallut obéir.
. Je leur dis que j'avais attendu leur réunion poar leur présenter mon passeport. Je le devais à M. Thomas. Il ne portait pas mon nom. Quand , cm y vit que j'étais né à St.-Domingue , la curiosité redoubla. Voisins du Havre, ils avaient souvent entendu parler des horribles malheurs de cette colonie. Ils imaginèrent, je ne sçais pourquoi, que j'en étais arrivé depuis les massacres. Je saisis cette idée. Je leur racontai les choses épouvantables qui s'y étaient passées, comme si j'en avais été le témoin, ils m'écoutaient avec la plus grande attention; immobiles, en silence ^ ils me rappe-
laient parfaitement des enfants à qui 1 on fait des contes, terribles et effrayants. Plus je parlais, plus ils voulaient m'entendre. Ils éprouvaient de la bienveillance , et presque du respect pour Thomnie qui avait vu toutes ces choses et couru de si grands dangers; ils visèrent mon passeport, et mirent sor leur registre une délibération par laquelle ils me permettaient de séjourner dans leur commune Je s<»*tis de la salle au milieu de nombreuses démonsti*ations d'intérêt et de bienveillance. Si, je les avais attendus, ils seraient venus me diercher, ils auraient été excités par des soupçons ^ par im désir vague de se signaler, en montrant leur sèk, désir qui devenait une passion presque partoiit> et qui inspirait bien des crimes. Ils m^auraiem traité conune suspect, d'après la merveilleuse loi de la Convention , et m'ainraient peut-être tratné à Kouen , où j'aurais été reconnu. Nulle puis^ sance alors n'aurait pu me soustraire à l'échâ&ud. J'ai dû mon salut à l'avertissement de la petite fille et au parti que je pris, sans balancer, d'aller aurdevant du danger. Cette maxime est éncoie meilleure, quand on est menacé d'une grande crise politique. U faut alors faire naître le dangier, pour le maîtriser, mais en préparant d'avaa^te touts les moyens de succès. U faut attaquer, et non se laisser attaquer. Louis XVI aurait pu ainsi,
plus d'une fois, sauver TiËtat et lui-même. Mais il finit pour cela un courage d'action dont Tavait entièrement prive sa déplorable éducation.
Malgré cet heureux iâfticcès, il eût été imjnrudont de rester plus long -temps dans ce village. J*esa partis le lendemain matin , toujours à pied/ maia avec un peu plus de sécurité, à cause dii visa mis sur mon passeport par la municipalité de cette commune. Arrivé à Rouen , j'y vis encore M. Thomas, qui me conseilla de ne pas rester long-temps danis cette ville. M. Yimar me oonseilla d'aller à Neufchâtel, et de m'adresser, en son nom, à M. Geoffroy, qui avait une place df • magtetrature dans cette petite ville. Je partis aussitôt de Rouen. Je me rappelle qu'à pioitié ehemin, à peu près, j'entrai dans un cabaret pour déjeuner. Je m'y trouvai avec plusietfts hahiunts de la campagne , qui dissertaient avec un peurde hardiesse sur les affaires publiques. L'on d*eaX' s'écria tout à coup : a Demandez à ce mon- (c Âeur, jqui ne dit rien , mais qui n'en pense pas C€ aocnns. >j II me regardait en même temps d'un m trè^-attentif. Je vis bien qu'il concevait des soupçons sur moi; je ne fis aucune réponse, mais beaucoup de réflexions. Je compris qu'il allait 4ésQrmais prendre un air ouvert, et me tnéler awiL V conversations avec le ;tojQi>d'un homme qui
ne craint rien". Mais c^jÀBibien cela me pài-aimût difficile ! Je commençais ainsi Fe:itpérieitce <t*uD proscrit. Je réduisais en maximes les règles de conduite qui m^ëiaient 99l^éTées par ma positiim. Je les récapitulais souveilt. IVIe cacher toujoius, ha me montrant toujours, c'était le rôle auqpel j'étais condamné. Il ^occupait sans cesse ; il m'inspirait de continuelles réflexions, et je parvins aiilsi à une prudence detouts les instants, dont je ne me serais pas cru capable.
J'arrivai dans Neufchâtel au commencement de la nuit. M. Vimar m'avait donné les indi^tions convenables pour éviter Centrée ordinaire de la ville, où j'aurais été interrogé, ^Élit-étre arrêté et conduit à la municipalité. Je fis exactement ce qu'il m'avait prescrit; mais en entrant par lih passage détourné qti'il m'avait indiqué, je tombai tout à coup dans une fosse profcmde, nouvellement creusée. Je fus d'abord étourdi, parce que, marchant sans aucune précaution et avec vitesse, je me précipitai plutôt que je ne tombai dans cette fosse. J'en sortis avec beaucoup de peine, les jambes et les mains écorchées. J'ar^ rivai ensuite facilement chez M. Geoffroy. Dès que j'eus nommé M. Vimar, il me reçut avec cordialité. Je le trouvai dans sa cuisine. C'était son cabinet de travail, sans doute pour économi-
le bois de chauffage y qui est très-cher dans ce pays. J^admirai Fordre et rarrangement de ce cabinet d'un genre nouveau. Un grand paravent très-propre sépanût la partie où il travaillait de œlle où devait sans doute travailler la cuisinière. 11 avait devant lui une grande table , couveite d*iin tapis à la flamande , sur lequel étaient ses livres et ses papiers. Aussitôt quHl eut entendu Hum nom, il redoubla de politesses, et me promit de me placer dans une auberge où je serais bien; mais il ne me cacha point que le moment était dangereux.
Cette petite ville était alors dans un grand mouvement de craintes , dMnquiétudes et de aonpcons. On avait arrêté un jeune homme qui avait oisé, dans un cabaret, prendre im assignat de 5 francs , contempler Teffigie de Louis XYI, la baiser avec respect et maudire ses assassins. Gondiiit à Rouen , où touts les témoins avaient di^^osé contre lui, condamné à mort, reconduit à Neofcliâtel pour y subir sa peine au lieu même où il avait commis son prétendu crime , il devait être exécuté le lendemain. On imagine dans quel état devait éti*e cette pauvre ville. Le jeune homme, victime comme tant d'autres de ses généreux sentiments, subit la mort avec le courage qui avait inspiré ses paroles ; jamais il ne voulut se rétracter.
Le jour même de celte horrible exécution, M. Geofiroi vint me voir dans Taubei^e où k veille il m^avait placé. Il me conseilla de rester au lit , et de feindre d'avoir la goutte. U m'amena un chirurgien, son ami, qui entra. dans .ses vièest j| Sans Ces précautions, il eût été impossible, de pri^ I longer mon séjour dans cette ville ; le maître^de Tauberge n'aurait pas voulu me. garder sans une permission expresse de la municipalité 4 mais ea n^ voyant recevoir la visite d'un magistiat ei 4*un chinurgien, il ne conçut aucune inquiétuds.
M. Geofiroi me prêta un volume des vi^.de Plutarqqe, traduites par Amyot; je les lisaiâ avec avidité ; et , <^mme il arrive toujours dans denp» étions semblables à la mienne, je rappartaàsitoul ce que je lisais à la pénible carrière que j'iftaib destiné à parcourir. M. Geofiroi et son amiavaiem été dFrayés de ma. r^lution de ne chercher d'a3ile que sur les grands chemins ; ils ne conoevaient pas un semblable dessein; mais.après'pibr sieurs entretiens,, dans lesquels ils avaienrteiL vain cherché quel autre (dan je pouvais suivre^ lans exposer les personnes qui me donneraient «iib a^e, ils convinrent que ^ ne pouvais £dre' au* trement. = * j..
. Je peux remarquei* conome une. chose assez singulière, iqu'on trouva dans les papiers de IjUh
ber^ierre, après sa mort, une lelire qui prouva qu'il avait conseille à une personne qui lui demandait un avis pour sa propre sûreté , de toujours voyager. Ainsi, je m^étais rencontré, sans le sçavoijr^ avec cet esprit infernal , qui touts les jours immolant des victimes, avait une seule fois peutèûàà 4soncu. le dessein de sauver un homnle.
Parti de Neufchâtel, après avoir offert les plus leodres remercîments à M. Geoifroi et à son ami, i|kii croyaient faire les derniers adieux à un homme infiulliblement perdu , je me rendis à Rouen. Je pmaai devant une maison de campagne ; un écri- MAu m'apprit qu'elle était à vendre. Cette vue nDb*iiiapira le dessein de la voir, de la marchantdèr; c'était une occupation , un moyen de parâlcre moins suspect et de passer une demi-jourùfki dans n^a position, rien n^était plus heureux ^pm ?de faire ce qu'on appelle gagner du temps. , îMl'entrai dans la cour et dans la maison , où je fimreçn poliment par un homitié qui me montra Mitè sa petite possession, et s'occupa devant moi dm* soins de son jardin. Quand je lui parlai de IfBf. Yimar et Geoffroy , avec des détails qui lui -prouvèrent que j'en étais Oonnu, il fut plus libre avec moi. Il m'invita à dîner. On ne peut imaginer quelle douce jouissance je trouvais à panser ainsi quelques heures dans une sécurité
( 3r8 ) parfaite. Toutes les fois que je me trouvais dans cette situation, j^en jouissais avec délices.
Arrivé à Rouen, je revis encore M. Vimar, qui ne se lassait point de me donner des preuves du plus vif intérêt. Nous sortîmes de la ville, et||| parvenus à un endroit écarté , assis sur des poutre^ w nous eûmes une longue et triste conversation sur rhorrible état de la France. Je me rendis ensuite chez M. Tarbé, Yxm de mes coUegaes du côté droit , et j^y reçus un asile pendant la nuit.
La visite que j'avais faite dans le domaine qu'on voulait vendre , m'ayait inspiré l'idée de paraître chercher des biens du clergé pour les acheter. Je me dirigeai dans cette intention, encore du côté de Neufchâtel, mais par des chemins de traverse , vers un village dont m'avait parlé M. Vimar. Il en avait peint le curé et les habitants comme les meilleurs gens du monde. Son nom, prononcé par moi , devait être ime sauve-garde. Je passai deux jours dans ce village , comblé des honnêtetés du curé; c'était beaucoup pour moi que deux jours. Je retournai à Rouen par divers chemins de traverse. Je rencontrai un gendarme qui m'interrogea. En montrant mon passeport, je mêlai adroitement à mes réponses les noms de M. Vimar et du curé, que j'avais quittés la veille.
U n'eut aucun soupçon; mais )e compris par ses discours, qu'il m'avait arrêté uniquement parce qu'il m'avait trouvé daiis un chemin de traverse. Jamais on ne m'avait'' rien dit, tant que j'avais 1 voyagé sur les grands chemins, parce que les P passeports étaient demandés à l'entrée des hourgs et des villes. Je pris la résolution de neplusm'engager dans des chemins de traverse.
Je parcourus alors la Normandie dans .toutes les parties; je trouvai partout une douce hospitalité. Comme je ne portais aucun paquet, rien en moi n'annonçait un voyageur. J'évitais les grandes auherges. J'avais remarqué que les petites étaient remplies de voyageurs à pied, comme moi, le bâton à la main, qu'on supposait toujours que c'étaient des hommes du pays, et qu'on ne leur demandait pas de passeport. Je me mêlais aux conversations des cabarets; je donnais à ma vbix et à mes expressions, autant qu'il m'était possible, un caractère propre à éloigner les soupçons. Je parlais souvent comme un honune chargé de chercher des biens nationaux à vendre , et je trouvais une espèce de passeport dans cette recherche apparente. On croyait montrer les sentiments du jour , en m'indiquant des biens , et de longues conversations s'engageaient toujom's sur la valeur et la situation de ces biens. Cependant
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le maire d'un village qui me vit arriver, et cpù se trouvait sur mon chemin, me questionna un jour de manière à me donner des inquiétude^; mais il parut satisfait dé mes réponses, et me laissa continuer ma- route. . ^
Un jour, après avoir fait plus de dix lieues, je ^ ne pus prendre un repos dont j'avais un grand besoin, dans un village où je m'arrêtai, p^irce j'appris que le fameux Lacroix, memhrq de la Convention, et un autre député, étaient attendus avec leurs secrétaires. Je courais le risque d'être reconnu par l'un d'eux , et je partis sans balancer. J'avais cinq lieues à faire pour me rendre à Rouen, et je craignais de succomber à la fatigue. Tandis que j'achevais péniblement ma route, j'ent^acfis le bruit de plusieurs voitures, et je vis passer à coté de moi une berline à six chevaux de poste. C'était Lacroix. Un seid regard jeté sur mcni dirait pu me faire reconnaître par des hommes qfà m'avaient vu si souvent. Lacroix courait avec la rapidité d'un proconsul tout puissant; il ne pensait pas sans doute qu'il courait à la mort. Peu de mois après, il fut enveloppé par Robersfâerre dans la conspiration de Danton, et il périt sur l'échafaud. Et moi, qui marchais à pied, le bâton à la main ; moi , mis hors de la loi par le comité de salut public , je marchais à mon salut sans le
8|pa!Voi|^ tandis qtie ce proconsul triqpiphant coii-
ftiii.% la mort. - , "•
,. ' J^arriVai h Rouen , accable de fatigua. M. Tho-
-mas me fit dire par M. Crevel qu'on sçavait à
Parû^que je parcourais la Normandie^ qu'on av^it
lionne Tordre de me chercher, et que je t^j^àrais
las pÏIk grands dangers à Rouen, j'en partis aus-
«ill^ mal(|ré|la fatigue extrême d'une longue
sjodhiée^ 4Uins laquelle j'avais fait plus de quinze
lieues. Je pris la route de Papis. A peine avais-je
fidt.une lieué, je seatis que mes forces m'aban-
dcmnaient: Il ëtait%uit; le tenips était devenu
'-trèy'âèM? la. lune ëtait brillante^ et 1% vent de
, mord-est sou£9iiit avec force. J'eus l'imprudence
de«m^arréter et de m'asseoir pour me reposer. Le
froid me saisit, et lorsque je voulus me lever , je
aébtis u]ii^ngoul*disseni!ent général dans touts mes
membre^. Un homme passait avec un âne. Je le |fe^ de me laisser monter sar Son âne jusqu'au pareiftier village; je lui offris une forte récompense, mais il me prit pour un ivrogne , à qui le
• vin avait ât^ ses forces ; et après de sottes plaisanteriies, il^continua son chemin.
J^vais pris une habitude qui m'a toujours
réussi pendant mes proscriptions. Lorsque je
me trouvais dans une situation dangereuse , ' je
délibérais en moi-même sur ce que j'avais à
IL
faire , j'exainmaû soigneusement le poujj^ et ^ contre; je prenais une conclusion ^ je proofùiv çais une décision irrévocable ; j'appelaîs ^cela assembler mba conseil. Lorsque la décisioQ ^|ait prise, je ne me permettais plu^ dct rien ex^i|iaer j je me contraignais à Texécution d^oib arcêt prononcé par mor^méme. Et si 'jk ^ lançais uu seul instant 9 je me doniiaéi l^^OTJIr de lâche , irrésolu, indigife de vivre. Dfànsioiili; les occasions dangereuses, j'ai toujours ainsi trouvé en moi-même une force nouvelle , et j'ai toujours évité la source des plus grandi périU, rinc8rti<^ tude et Tirrésolution. On ne pefl|| ij^iagioei^ tenir bien avait d'empire sur moi l'cMifêt que- j'aiK|i£^ prononcé, après une délibération attentive. Cet empire , dans la circonstance dont je parle, poor vait seul me faire suurmonter le besoin kivindlAe de me livrer au repos. Si j'étais resté une deûti** heure de plus, assis et sans mouvement, <phi était fait de moi. *
Je me levai donc avec une peine extrême , et je me traînai , bien plus que je ne marchai, jus- • qu'au village que je voyais de loin. Je «frappai à la porte d'une petite auberge; on m'ouvrit siissitôt. Le maître de la maison, après m'avoir considéré un instant , me prodigua les soins les plus empressés. Il était maire de ce village ; et je ccm-
nus^iMeiilôt, par les discours (H sa famille, qu'on me prenait pour un prêtre persécuté. On me mit déliant un feu ardent, et Ton me présenta un petit souper. Mais à peine avais-je essayé* de manger, que je iperdis totalement mes forcée ; c'était l'effet id*une chaleur trop subite. On voulut me faire boire de l'eau-de-vie; jjb refusai, et je parvins à faire entendre qu'il fallait m'éloigner du fèou Jd demandai ensuite un lit; on fut obligé de m'y transporter. Je ne pouvais faire aucun mouv^DOéUt. '^ "■
Le lendemain matin, je vis auprès de mon lit la mère de l'aubergiste ; elle me témoignait beaucoup Vl'iniquiétude sur mon état. Bientôt toute sa ftmïlle vint daz>s ma chambre , et ces bonnes gens nié craignirent pas de me parler avec franchise , el ^exprim* l'horreur qu'ils éprouvaient de l'assÉltiflBt du roi et des affreux événements qui l'aviaient luiti. Je restai encore^ vingt-quatre heures dans un état îpii me fh craindre la perte totale de ttieè forces; mais la seconde nuit, un sommeil pËc^nd avait tout réparé; un peu de nourriture adkeva l'ouvrage du sommeil.
Je vc^Uiais partir; mais je me rendis sans peine aux instances de cette excellente famille ; je restai enccnre vingt-quatre heures chez elle. J'en profitai pour faire veniiOdès assignats de Rouen ;
ma femme en avaflren^oyé à M. Creyel; mon départ précipité m'avait empêché de les lui demiander. Mon hôte, me donna mi commissionnaire, qui porta ma lettre à M. Crevel , et me remit sa réponse. Il m'apprenait qu'on m'avait fait chercher; mais, grâce aux soins de M. Thomas, on n'avait reçu aucune indication qui pût servir à continuer les recherches. Je pris congé de mes hôtes avec attendrissement. Il me fut impossible de leur faire rien accepter.
J'appris alors l'horrible asisassinat de la reine et de la sœur de Louis XVI. Je vis dans un journal , que dans l'interrogatoire de la reine on avait mêlé mon nom et celui de M. de Jaucoufl flans les questions adressées à cette m^heureuse princesse. Les braves gens qui m'avaient^ reçu avec tant de bonté étaient consternés. Je suis toujours étonné d'entendre des hommes , même instruits, affaibHr les horreurs de notre révolution,* en soutenant que les peuples sont toujours les mêmes dans les temps de révolution; pour le prouver, ils citent l'Angleterre. Non , l'Angleterre n'a point vu proscrire les lemmes avec une rage impitoyable. L'assassinat de la reine , de la . sœur de Louis XVI , et d'un grand nombre de femmes de tout âge, inunolées à Paris et dans les provinces sur l'échafaud, donncm à notre révolution leca-
ra€tèr« particiilier d'une lâche férocité , qu'on ne ttoawê^^nê les annales d'aucun peuple.
Hui( jours avant cet exécrable attentat, la ville dé Lyoik avait succombé sous les arme^des proupes de la Convention. Les fiireurs révolutionnaires, Tatrocitdla plus dégoûtante unie h la phis froide cruauté s'étaient appesanties sur cette ville, comjne SOT Toulon et suSr Marseille. «F^jais atterré de toutes les horreurs dont le. récit se faisait entendre , malgré la terreur qui frappait la France entière, glaçait les courages et enchaînait toutes les langues."^ ^ * iï
Ltf Vendée seule combattait ; et à peu près dans lé même temps je vis passer dans un village une trifeupe œhon^mes et de femmes de cette province; ils étaietit liés et escortés par la gendarmerie; on les conduisait à Orléans. C'était un bien triste ^peJkacle. Les haUtants du village les voyaient, lés considéraient, dans un sentiment de terreur et de pitié, sans oser leur offrir un mot de consolation. J'entendis un des habitants dire à son voisin : nous serions comme eux si nou3 avions suivi les conseils qu'on nous a donnés.
Quoique j'eusse réussi jusqu'à ce moment, en traversant les mêmes provinces dans touts les sens, j'avais remarqué que cela entraînait quelques dangers d'une espèce particulière; j'avais
ohservé des inquiétudes, des soupçow; mon passeport n'avait été »visé qu'une foiSf^eeAfkjvo/ho/d m'exposait aux ^upcoiis; il suffisait d'u^ maire jacobin poujç les concevoir et me faire arrêter, ie résolus de ne plus revenir sans cesse ^ur mes pasj de marcher vers le sud de la £xance, pt d&Ame diriger même vers les partie^ les plus éloignées. Cette manière jetait la moins dangereuse ; .je pjh raissais ainsi \xa véritable voyageur qui mardiait vers un point déterminé. Mais une triste r^exicm se présentait à mon esprit; il fallait &ire près de dix iièues par jour pouv paraître voyageur ; on fait ainsi près de trois cents lieues^ par -ipdls^ même en obtenant quelques séjours.^ Que faire ^ quand je serai parvenu à l'extrémité de i^Frange? Elle me paraissait bien petite dans sa plus grande dimension; j'aurais voulu avoir plus de miUè lieues devant moi, et j'aurais espéré, pendant cette longue route , la catastrophe qui devait chanr ger l'horrible situation de la France ; car il me paraissait impossible qu'un état si violent pût durer long-temps encore.
Je fatiguerais inutilement ma mémoire si je cherchais à me rappeler toutes les courses que je fis dans la Normandie , le Maine, la Beauce et la Touraine. Un jour, sortant de Chartres et mé dirigeant vers la ville de Tours, je remarquai que
1« cheiQin était couv^ de gardes uatjpmiux; ik
, fie tead^il danà^^^ ville pojjfr faire partii^de
-]|^mé^ 4estînée; à refcruter celle oui combattait
lit ; VeUdéen» laPua d'euk^m'a9coa(a et 'lia con-
VAoïatioli avec hkh; il parlait^avçc i&ie vol^ubilité
4PgpitQte; il me dit 9cm noiii> i^ie nommait
JNiipuy , fi^stion Maral. Il a^i^.96^^ nux der-
HftçreA séances* de la société d^s ja^bbins; oa y
««yaif^ttaquié Boberspierre, qui'^ ^vant kiiv^'^^-
jtçit mal dé&ndù; il pi3opbétisait|^a chute comiôe
.ià#itakle. Il reg^rettait les girondins, dont les
,<uaiiyv}tiem f>éri^ les aùti^es étai^t en fiiite. 11
r«#Dt dnsuit^ sur les.^ éTénements qui avaiem
précMé ceifi^rcl} sur lé 20 juin, sur le ^o août;
>;ijbfin A en yin^k me parler de moi à moinoptémej
: îl^]i|élait à moibjiom mille imprécations^ il citait
W maison où je4c^eais; il parlait de ma femnie
^ rfe ma fille que-j'aVais^ envoyées, au H,avre>.il
m incluait que je sçavais bien ee qui devait ar-
m4br; m|iis les événements avaient tourné contre
mes /espérances; U était colporteur de pamphl/e^
autour de la salle où s'assemblaient le^.dép^és;
il était souvent dans la tribune publique^ d'où il
avait dû me remarquer ; «lu^si me dépeignaitril
parfaitement.
Je me ciiis perdu ; cet homme n'avait qt^'à jeter un ooiç-d'œil sur moi et me reeonnaiitre y il
observe des inquiétudes, des soupçow; mon passeport n^avadt étë $vi$ë qu'une fois, «cel/pi/iDM^e m'exposait aux^upçoiis; il suffisait d'uA maire jacobin pouir les concevoir et me faire arrêter, ie résolus de ne plus revenir sans cesse %ur mes pas, de marcher vers le sud de la Exauce, et d£.^me diriger même vers les partie^ les plus éloignées. Cette manière jetait la moins dangereuse ; je paraissais ainsi \xa véritable voyageur qui mardiait vers un point déterminé. Mais une triste réflexion se présentait à mon esprit; il fallait £iire près de dix jjèues par jour pouv paraître voyageur ; on fait ainsi près de trois cents lieues^ par ipms^ même en obtenant quelques séjours. Que ifairt., quand je serai parvenu à l'extrémité de i^Frange? Elle me paraissait bien petite dans sa plus grande dimension; j'aurais voulu avoir plus de mille lieues devant moi, et j'aurais espéré, penjlant cette longue route , la catastrophe qui devait chaur ger l'horrible situation de la France ; car il note paraissait impossible qu'un état si violent pût durer long-temps encore.
Je fatiguerais inutilement ma mémoire si je cherchais à me rappeler toutes les courses que je fis dans la Normandie , le Maine, la Beauce et la Touraine. Un jour, sortant de Chartres et mé dirigeant vers la ville de Tours, je remarquai que
ks cheqûa était couvq|;| de gardes nas^uaux; il$ se tend^iifot dâaiA^)||j^ ville pbift faire parliQ.de ]|^niié^.4estiiiée^ à recruter celle. oui combattait 1m: Vebdéentt tftia d'çoK^m'aMogU)^ et*lia con- "V^Oiadon avec moî; il parlait, avec ittxe volubilité éà^gignvei; il me dit son nom|.i]^rse ncmuuait £éliièpuy, fi^stion Marai. Il aMit^-assùilé nux derwèrea séances" de la société d^ jaicânns; om y ^aiFait^flttaqiké Roberspierre, qui; ^vant lui, isM- ^it mal défendii; il pnopbétisait^ chute comité inéiritable. Il reg^rettait les girondins , dont les jniiMi^aient péri^ les aùti^es étai^t en fiiite. U revînt ^nsuit^ sur les^ ^Ténements qui avaient précédé ceifXrci) sur le 20 juin, sur le 10 août; '.^lifin A en yin^ii me parler de moi à moir^néioej il n^élait à mon^om mille imprécations; il citait I9 maison où jedc^eais; il parlait de ma femme et rfe ma fille que-j'aVais envoyées au Ilavrey il en Concluait que je sçavàis bien ee qui devait arriva; m|iis les événements avaient tourné contre mes espérances; U était colporteur de pamphl^e^ fiuitaur de la salle où s'assemblaient le^.dép^^é^; il était souvent dans la tribune publique, d'où il avait dû me remarquer ; au«si m^ dépeignaiuril parfaitement.
Je me crus perdu ; cet homme n'avait qu à jeter un ooiç-d'œil sur moi et me recimnajîire , il
iiou» eûmes de tristes entretiens; il reyeuaîl ton* 'jours' sur ma situation pérsonaelle ; il iie conot^ vâtt pas mon dessein de chercher mon mÉUI slfr k les grands chemins , et comment j'avais «pu jusqu'alors éviter d'étrë' arrêté. Il aur^l'bien Tooki ^ Ise garder ^ans sa maison; mais il s^attendait^BÎmême à être bientât arrêté* comme suspQi9lt.^4n effet 9 il le fut bientôt après , ainsi que je Veppris dans un autre ten^s. M.Boucher^me oombla^des marqujps dU plus tendre intérêt, et me garda^'^osqu^u lendemain. Je vois encore la ch^nnèré où il me reçut, la bonne obère quUl me fît> W ^cm lit dœtt je goûtai les délices, aprèë tsmt d^ iHiils idei!jpbaumières et de cabarets. Il visa mon pasM»* port, me dit adieu comme à on honune qui 4narche à une mort certaine , et me^ laissa ps^rtir. A peine étais-je hors de la ville ,«qtii»:îeWit une personne sortir ^es champs labourés, iNMrer dans le grand chenén , et venir à iHoi. C'était M. Boucher. Il était sorti de la ville par un ehe* min détourné, afin de n'être pas aperçu iifvec moi; il venait^ me dire qu'il ne pouvait se résoudre à me voir coiu'ir encore de si grands dangera; il me conjurait d accepter un asile. Je lus profomdéncieHt affecté de cette noble conduite; mais je refusai ses offres, en disant que je me manquerais à moimême si j'ajoutais, par ma présence^ un nouveau
dfoge» a ceux qui le menaçaient dëjà. D'ailleui^^ loi dis-je en riant, j'aiine mlbux mes périls avec la fittigue et le grand air des cBemins , qo^ la prisera la pins agréable. Il me fît alors les phiH tendres adieux. Il était pénétré jusqu'aux larmes de notre trist^séparation.
^ Je conti^ufd mon voyage par Châteaudun et Yendôme. J'achetai, dans cette ville, des livires en très-petit format^ que je pouvais tnettre aisément dans mes poches. C'étaient le Télémaque, h Sfigesse^j, de Charon, les Fable de la Fontaine, qi^dpyx trè^petits volumes. J'avais déjà le second volÉDoe de Racine. Aptàa avoir relu le Télémaque etÇ^aq^ti, je n'y revins plus. Mais je relisai^ans c^sse, ivec nu nouveau^plaisijr, jR.acine et La Fontaine. Je voyais ainsi la diSerenqe immensigf qui 1^ tigpffve^pour un homme qui aitne la poésie, entre elle et la prose. Il m'aurait fallu un grand AOitibi^ de ' vcdumes de prose pour si^ccuper un peu; mais je relisais Racine et La Fontaine sans xoé lasseï»; je les admirais de plus on plus; j'étudiais dans trois petirs volumes le grand art 4b la poésie. Je composais 46S ouvrages en vers. Je pouvais le faire de mémoire. Je n'aurais pu composer en prose. Ce travail me délassait de mes fatigues, et fortifiait mon esprit* Souvent, quand je me trouvais dans un site agréable, je m'asseyais suit
nous eûmes de tristes entretiens; il revenak ixta- ^cmrs sur ma situation personaelle ; il ne conotr- ▼ait pas mon dessein de chercher mon màUL Élit « les grands chemins , et comment j'avais «pu jus- ' qu'alors éviter d*étre' arrêté. Il aur4i bien Toahi ^ jÉie garder (lans sa maison; mais il s'attendaît^uiméme à être bientôt arrêté* comme suspejst. «a effet, il le fut bientôt après, ainsi que ye Iraji^ris dans un autre ten^s. M. Boucher r me combla des marques du plus tendre intérêt , et me garda'|usqu^u lendemain. Je vois encore la chamJbre où il me reçut, la bonne obère qu'il me fit^. le ^OQ lit dont je goûtai les délices, aprèft tant da KÙU tle.. chaumières et de cabarets. Il visa mon passer port, me dit adieu conome à on homme qui «larche à une mort certaine , et me^ laissa partir. A peine étais-je hors de la ville ,.«qil» je^^ilt une persoii^ne sortir ^es champs labourés, fsoUxer dans le grand cheidin, et venir à taoi. C'était M. Boucher. Il était sorti de la ville pinr on ehemin détourné, afin de n'être pas aperçu Avec moi; il venait^ me dire qu'il ne pouvait se résouchre à me voir courir épcore de si grands dangers; il me conjurait d accepter un asile. Je fiis profoindémbeat affecté de cette noble conduite; mais je refiisai ses offres, en disant que ]t me manquerais à moimême si j'ajoutais, par ma présesee^ un nouveau
* Je prolongeai trop long-temps le plaisir d*étre ch^ ma mère avec des amis. Je partis dh Tours «a commencement de la nuit. Après aToîr marché quelques heures, je fiis forcené chercher un aaile. Je frappai à la porte d'une chaumière, isolée. On l'ouvrit avec beaucoàp de peine. On n'avait à m'oSrir qu'mi peu de gros pain, et un mauvais breuvage qu'on appelle de la piquette. Mais j'avais soin d'avoir toujours. du sucre dans
^pmeç. poches, et je fis un souper que la faim rçndit taiLcellent. Je montai dans im, grenier pai^ une ëchelle placée en dehors. Couché sur de la paille, j*en fus' bientôt chassé par de gros, rats, et par jj^Tiaquiétude que me donnaient des étinçelles^pii sortaient d'une mauvaise cheminée, et qui^ pousaëes de côlé et d'autre par le vent d'une nuit ©rageuse, dans. &ejcahane où rien ne fetaiait, pou-
^^aientelQ un instant embraser la paille du grenier, ' la chauihière et touts ceux qui l'habitaient.
J'attendis le jour avec impatience. Un assignat de cinq francs vint rendre mes hôtes très-heureax de m'avoir reçu. Je m'acheminai vers Moftthazon. À l'entrée du bourg , une sentinelle m'arrêta; il fallut aller à la municipalité pôiu* y montrer mon passeport. C'était la seconde fois que celam'arrivait , depuis pfès de cinq mois que j'errais de côté et d'autre. Je trouvai deux hommes,
avec h boaiiet rouge sur la tête ; c'était la coiffure dés vrais jacobins. Je compris à qcd j'avais affaire, tH le danger de ma situation. L*un d*eoai éiait grand et avait une figure rébarbative^ Tautlife était petit , rond , et d'une physionomie asset bonne. Mais le premier avait Tascendant suprême que donnait alors la sévérité; Après avoir considérë mon passeport "^vec mépris, il Conclut qat j'étais un homme suspect, puisque je ne Tavais fait ^er qu'une fois, et que je h'avais pas oaéV présenter à Tours, où j'étais la" veille. Il déràA qu'il fSdlait m'envoyer dans cette ville; c*étaîl m'envoycr à une mort certaine.
Je me défendis, mais avec modératioh', et'en pesant attentivement la valeur de mes expressîÔBS. J'étais devant un tribunal redoutable^ etia moind^ imprudence pouvait me perdre. Mon {lassepart. portail heureusement ces mots : né à Saint-Dtir* mingue. Le petit homme rond m'interroge^ sur cette colonie et sur ses malheurs. Je répondis avec une connaissance parfaite des- horreurs qui s*y étJsdent passées. Mon récit l'iiftéressai^ vivement; il lie se lassait pas de m'entendre, et répétait ses questions, malgré l'impatience de l'homme grand et sévère, qui trouvait dans mon arrestation une belle occasion, de se si^aler. Je voyais bien qu'il ^tait résolu de ne pas la manquer.
1M[ai%àlJljinstant.8ù* je me croyais perdu-^jalte . aa<»meM^urce, le ciel envoie un inconnu à nèti aecoors. Un homme descend de cheval, et d&uhde à parler aux officiers municipaux. L'aur* dUicQpee est donnée à riâ^ant et devant moi. C'é- Uftt ^ cbirurgieii de Tarmée républicaine. Il jMrritiail^'de Granville ; il avait lemisté au siège de CÊMfè tiile, à laquelle les Vendéens avaient livré *éie vigoureux assauts. Il avait un congé , et allait pàeêet quelques piois dans sa famille. On écoutait sdndpécit avec une grande attention. Le petit mcif' nicipâ se tenait sur la pointe des pieds pour miétbu FéCouter , et ne perdait rien de tout ce ^*il ,4i8i^ Quand la conversation fut terminée^ le^ndld ^nune vint à moi, et |)rononça la sen- • texicc de J'envoi à Tours. Je recommençai itfa àétsAe. !L# chirurgien m'écouta; je vi^ de Fin-*térét dal^l ses regards. Il Conseilla de me laisser ocmlîi^uer ma route; il fit^ce raisonnement, .^qui pâfSitada': il est sur la rQute de Bordeatu^ il tntavéfea dans cette ville le repr^ntant Tallien elpon collègue.^Si c'est un hoiÀme suspect, il ne {xmrrà leiy échapper. Le grand municipal se rendit à ce raisonnement, qu'appuyait son collègue. Ib visèrent mon passeport. Je me retirai, en bénissant le ciel et mes deux défenseurs.
' J^étais heureux d'avoir échappé à un si grand
dvgger. Si j'avais été conduite Toi:m«, oa mourait envoyé à Paris , et le comité de sakk public aurait trouvé tout simple et trJSs-patriotiquç^de *me livrer au tribunal révolutionnaire. Je odmpris qu'il Fallait faire visfer mon passeport t(y^>fais souvent que je pourrais. J« le présentai daas pl«- «ieurs petites villes, avant d'arriver à'Poîj^en; le .visa de Montbazon amena les autres sans diffî- |î^lté. J'obtins même dans un de ces lieilx d'y passer une journée pour me reposer. C'es|^ ainsi ' '^^^|[ue je gagnais du temps /autant qu'il m'étftit|xissible. •♦ ' *
Je réfléchis long-temps sur la manière |lont je flevais entrer • dansi^ Poitiers. Je causaJj^td^ns Ils cabarets avec tes hommes que je. reiisonlraii : ^l^ppris ainsi qu'une sentinelle vigijanta était jour . -làlft^iuit ^ la porte de cette ville ; qu'm n'dkam^ nfdt piis le pSisseport à l'entrée , mais qu^on avertissait le véyageur qu'ail ne sortirait pas de la Tille, sians l'avoir présenté au comité de surveillmce, qui était en permanence. Ce grand mot m permanence était, ^armant, et .jne «faisait réfléchir. Je ralentis ma marche, de &çon qu^ j'arrivai à Poitiers lorsque la nuit commençait. Je me rendis sans obstacle dans une auberge ; je ifa'infcnrmai avec soin du lieii où se tenait le comité de ;surveillance, et je m'y présentai le lendemain i
c{oatre heures du matin. Je trouvai* un homine étendu àm$ vu (prand fauteuil ^ et dormant pro^ £)Qd4j|Qânt, )e bonnet rouge sur la tête. Je le ré- V^llaî) et je lui dis du ton le jilus ^ossîer qu'il jnçke i^t possible : Citqyen^ mon passeport, veux^ uii le yimtl U sa réveilla en grondant, hwvsL seé j^eusi/et me dit : Poun^oi n'esHm pas ven<Gi| hie^ a|i s^ikî^^Parce que je svùs arrivé trop tard cfànij U ville. Il gronda encore, prit une plume, e\ visa mm paâsepprt, toujours grondant fmi^ je voyais bÛEU»' <]u'il avait autant d*envie que moi de finir, pour «e livrer encore au sommeil.
• • Ce iviisa ,. joâjEit à ceux qui le précédaient, corn- «lençaîit à rendre mon passeport respectable^ niaîa je 4oi]^ab toujours à la redoutable ville'de BKnrdeaux, vers laquelle je marckais. J'entendàiii^ àéifk parler dans lea cabarets et dans les atxbei^es des terribles proconsuls , et de Féchafaud élevé |Mrei|X^ qui remplissait ses murailles de terreur ; ye^i^piigmis aux moyens d*en sortir pour aller veral
le« Syrënées*
Avant d'ahiver à Niort, je trouvai sur là (psandie: route la diligence de Bordeaux allaht' V Pavts ; elle changeait de chevaux ; les voyageiiirsf étaient descexidus; je parlai à Fun d'^eiux. J[é kiS dm^Bdai ce qui se passait à Bordeaux. DaAisI eies" idb(i»«^dëpikmdilesy les bonnéies gens^ im^&ttèèf n. 22
dvgger . Si j'avais été conduite Toufs , oa mourait envoyé à Paris , et le comité de sakfe i^oUic aurait trouvé tout simple et tr^patriotiqucrde * me livrer au tribunal révolutionnaire. Je ocmpris qu'il Fallait faire visfer mon passeport lo^jphis souvent que je pourrais. J« le pr^ntai daim picsieurs petites villes, avant d'arriver àf oôiew; le .visa de Montbazon amena les autres sans diffi* (B^lié. J'obtins même dans un de ces lieilx d'y passer une journée pour' me reposer. C'es^ ainsi ' ^ ^ae je gagnais du temps /autant qu'il m*étùt.|X]ssible. • ' *^
Je réfléchis long-temps sur la manière |lont je llevais entrer dans. Poitiers. Je causa^»dfai8 Ils cabarets avec tes hommes que je.reMMolraîl :
(appris ainsi qu'une sentinelle vigi^ant^ était jour 49li4ïuit à la porte de cette ville ; qu'on- n'dBEim»nait piis le passeport à l'entrée , mais qu^on avertissait le voyageur qu'il ne sortirait pas de Is^ ville, sana l'avoir présenté au comité de surveiUaase, qui était en permanence. Ce grand mot de. permanence était .alarmant, et ,jne faisait réfléchir. Je ralentis ma marche, de &çon qu^ j'arrivai à Poitiers lorsque la nuit commençait. Je me rendis sans obstacle dans une auberge ; je m'infcnrmai avec soin du lieu où se tenait le comité de ;surveillance, et je m'y présentai le lendemain i
c{oatre heures du matin. Je trouvai* un homine étendu d^us un g^rand fauteuil , et dormant pror £)adé(aQnt, )e bonnet rouge sur la tête. Je le réveillai) et je lui dis du ton le plus ^ossier qu^il ï^e fiit possible : Citoyen ^ mon passeport, v^eux^ uii le VMer? U se réveilla en grondant, irotta seÀ jreiix,*et me dit : Pounjpiioi n'esHm pas venti; hie^ ait «9ilr?<-^Parce que je suk arrivé trop tard danij U ville. Il gronda encore, prit une plume, e\ visa mm passepprt, toujours grondant f mi^ je voyais bbn <{u'il avait autant d^en vie que moi dé finir, pour s» livrer encore au sommeil.
^ • Ce ^^nsa ,. joàjEit à ceux qui le précédaient, com- «lençaîit à rendre mon passeport respectable^ maîa je «on^eab toujours à la redoutable ville de BKnrdeaux, vers laquelle je marckais. J'entendaisI àifk parler dans lea cabarets et dans les atdiet<ges des terribles proconsuls , et de Téchafaud élevé jpMT eux 9 qui remplissait ses murailles de terreur ; yerapiigeais aux moyens d*en aaràr pour aller veral lesl^rénées.
Avant d*ah:iver à Niort, je trouvai sur la' (psandie route la diligence de Bordeaux allaht' V Pans c elle changeait de chevaux ; les voyagenr^ étaient descexidus; je parlai à Fun d^eiux. Je hS dflmi|iidai ce qui se passait à Bordeaux. Danisl eies' MkfSf'déjdmdilesylesboiinèies g^^ tôHjMfW n. 22
inquiets, supposaient aux autres les tnémé^ iitquiëtudes ; ils se devinaient mutuellement. Ce brave homme m*entendant dire que )*all«s ï Bordeaux , me peignit en deux mots la sitnaiioÉi de cette ville, et me conseilla de n^ p&s aller. Il me parla de la Rochelle, comme d'une ville tranquille, et me conseilla de m'y rendre. lime parlait, comme si je l'avais instruit de ma position personnelle , comme si je lui avais dit : vous voyez un proscrit. En me voyant à pied, il devina sans doute que je fuyais nos tyrans. Peutêtre lui-même allait-il à Paris, dans respéraneé d'être ignoré dans cette grande ville. J'admirai mon bonheur d'avoir rencontré cet honoume. Je le vois et je l'entends enccM^e. Il me parlait avec intérêt ; ce devait être un honune plein de bonté. Je remerciai le ciel, et je marchai vers la Rb«> chelle.
A l'entrée de la ville , on examina mon passeport , et on me le rendit aussitAt. Je remarquai bientôt un écriteau qui annonçait une cbafiobre à louer chez une marchande de faïence commune. J'entrai, et je louai la chambre pour uii mois. Om m'avertit qu'il fallait faire viser mon passeport par le comité de surveillance. Je m'y i:endis le soir. Je m'attendais à beaucoup de questions; je fus agréablement trompé. Touts ks
membres du comitë étaient assis autoiu* d'une grande table. Lun d'eux , à qui je présentai mon passep(Ht| le passa à un autre en disant : Tiens ^ BourrUj cela te regarde. Ce nom me fit trembler; je craignis que ce ne fôt le pronostic du caractère. Je me trompais bien. M. Bourru était le meilleur homme du monde ; je l'éprouvai dans cette occasion 9 dans une autre encore , et je Tai Bça dans d'autres temps par des personnes qui demeuraient à la Rochelle. Il visa mon passeport «ims me faire aucune interrogation. Il m'accorda im séjour indéfini. Combien je sentis alors le bonheur d*avoir trouvé sur le grand chemin le gahffkt honune dont j'ai parlé !
Je vivais tranquille dans ma petite chambre, <|ui me paraissait un paradis : je lisais , j'écrivais, je'dessinais. Je ne sortais que le soir ; j*allais me promener sous de grands arbres , peu éloignés de ma demeure. A deux pas était la guillotine en pennanence. Je passais et repassais souvent auprès d'elle; je la considérais, je cherchais à me £imiliariser avec elle et avec Pidée d'y monter on jour. Pouvais-je me flatter d'être toujours aussi i^avUreux que je l'avais été jusque là ?
.J'attendais touts les jours la chute de l'horrible tyraqnie qui maîtrisait la France. J'étais affamé ^ nouvelles. Pour lire les journaux , je m'ex-
^0^1 beaucoup, en allattt les dëlhàiider chst ttti libraire. Je pouvais être reconnu. Je me ràppèSe que ce libraire avait une salle tffts-gk*andë; AàAi toutes lès murailles étaient couverte^ de planblies, sur lescjuelles reposait un nombre immense de brochures qui me paraissaient fort sales. Il mi*apprit qu*il n*aVait que des romans , et qu'ils étaient Itis sans cesse par lès couturières , le» cméinièrés
et les femmes de chambre. CTëtaient là les bellâs choses dont elles ornaient \ev^ métnoire , àd ndlieu à^ plus ^K>uvantables hbiréurs doiiV plÉtlè rhistôire. Voilà, (pioi qU^oti en ^^ o&'dÎMnlttt pour le peuple cette instruction qu*én* veut' Wpandre dans cette clsûsle ^ elle aboutit à' ÏUèe- dfes romM» ; et dé quelle espèce .*:
La ùranqiàllitë dont je jouissais fkt t^éUbb^ tout à êbup pÂir' un oiidré colporté danë tlAMâi les maiséhs. Il prësOfivait à ïààXsîes éttàh^sMxfà t^iddièht teobiehtanéntent à k Rôëhëlllé d^^ faire lé sëi^it^ dé' là gardiez â^ionalè. Jé^ tis à <|ttél dftilgër hi'exposeràit éé terticfe. Je pôûVâlii être ëil facûbn à la porte de LèqpiitiiàV i^e?]^^^ t&àf dtt peuple , envoyé pât k Cbftféiitidti , et déjà signalé par de» àètions^ bsu^ba^ë^.' Je dédleurâ à moh* hôte qite j*étâis mdâEde;' m ôéfaxÉHe je vis c^é cette' bonné^Mmé coh^ùl ptbnipteÀiént dés soctpçfons , je' éëMtà éâkièéèïnèli^t de lUaAgër. ^
( 34i ) ]3M,so)itQii^ .pjir ua peu de <;afisof)ade pri^ lie* i^fup^ çn tfamps, ^ ^^^W^^ on d^layëe dans (k V^xuje sçay:^, p^ i^ie ^xpëriç^pe acquise .4 Saùm-iPoi^fiixigi^ cooijbiien le s^pre, et $uil0ut h sucre brut, est i^pfirrissanv «Te preiiaJL$ .(0^tâ le$ «îiïS iwqu>. ywgt-jl^ftx govitt^ de J^udauUm , pquf . nfÇf .^4i)iquil]|\ser. J*(&^ .l^ieUiU^t Tàir d'uil spÇCVçp,iJe,ps.vçpir,ftlAr^ W cilwuçgif^., J'^# mMh «T? 1»* parlfi. de nies ç|ial#^ P^^ e^ |B%>V^f?î ,il crut vm.^ ^P j« lw4ifi*iSi il Wî^ ypjiffA 4angfireu3en»fipi. i^wla^?- Je l>ffienai Vfla^
idl^iJM» J'^ïter SttX «ajHX . défi Pjr^n^i^.
<^el)f^ jfe ];iç poi^ mj^Ue plflS ç^r quelle rai^» )i[t,tri»^y4s à flaôu pflw^pojpt )|u d^ani qui me fwsait.çrsÂwir^ .d|e.,nie prëseiifer .^iicofre au comÂt^' de,fjw*Y^iU^Li^^* J[e.xpuli:|s y ren^ëdiçr; je.réwsjip. fyr\,^; eH.fprf^ qup jiamais |WSfi|qpQçt n'eut w«t plus mauvaise figure. J!e rçdputais le ji^ei^f^Wt g»'^ ^ pÇfiïpr^iti w^k.U .fallait en ccHwiT le ^isg)]u^ pv rester à la Rocl;iç]iIe. Ce 46rnier p^^i e^t ill^n;^4e^t* M^lgr^ ma feinte ipi^Udi^, fti^n h0tqf^ , syaj^ dçs . s<»ipço w > ^ )e ç^aiij^is» qu'elle 4^^t Iqs çfmi^Jmîfpiex w OQ»pUé^ afin.de.se 10^1»^ }^UMlf éiïi« à Tabri die Vmt repilool^e. Je
craignais d*étre enfin forcé de servir dans la garde nationale, de passer des revues, d*étre dans un^ corps-de-garde et en faction. J*anrais attire les regards de la méfiance comme étranger , et f aarais infailliblement été reconnu.
J^assemblai mon conseil , suivant ma ooutume; je délibérai long-temps; et, ma résolution^ prise, je Fexécutai, sans me permettre la moindre incertitude. J'eus soin de ne me présenter an comité qu'un peu tard , au moment où il devait se séparer. J'avais pensé qu'alors M. Bourru, char^ des passeports, pourrait n'y plus être, et que soit absence me donnerait un prétexte plausible poor aller chez lui le lendemain matin. J'avais observé sa physionomie; je n'y avais rien vu d'alarmant; mais je sçavais qu'il n'en était pas de même de touts ses collègues. Il ne pouvait manquer de témoigner de l'étonnement en voyant mon passeport; d'autres l'am^aient examiné; et ceux qui se faisaient un plaisir de faire du mal, auraient trouvé une belle occasion.
Tout arriva heureusement connue je l'avais espéré. Aussitôt qu'on m'eut dit que M. Bourru était scMTti du comité, j'en sortis moi-même, sans montrer mon passepcnrt. Je m'informai de sa demeure. Je mxy présentai de bon matin, et j'attendis qu'il £i!lt levé. Il regarda mon passeport avec
éumnementj parla un peu entre ses dents, ajouta lui-même une demi-feuille de papier pour Talbnger, et mit au haut de la demi-feuille son visaj avec la permission de sortir de la Rocbelle. Tout oela fiit fait avec une vraie bonté , avec la paisible tranquillité d'un homme qui , j'en étais certain en Tobservant, n^a jamais pensé à faire du nçtfd à personne.
..Je dois ici ùive une observation. Depuis ces t^QC^ affireux , on a souvent blâmé des hommes estimables d*avoir été membres des comités de surveillance ; on les a considérés comme des révolutionnaires en qui Ton ne pouvait avoir ai»- Gune xonfiance. C*est une grande injustice. On doit examiner quelle a été leur conduite. Dans l#uts ces comités, il y avait des honnêtes gens, des.honunes bons par caractère ^ qui ne s*occupaient qu'à changer, éluder ou adoucir les me- ^^ores barb^ures qui leur étaient prescrites. Us ont sauvé des milliers de victimes. J*en ai rencontré plusieurs de cette bonté active. Ils rendaient de grands services, en se compromettant. Après la tyrannie, j*ai prié des personnes de la Rochelle de rappeler à M. Bourru sa conduite envers moi, ^ de lui ofirir le témoignage de ma reconnaissance. Il se sera sans doute souvenu en même temps, et avec une douce jouissance, de toutslesser-
vices fiembUbles qu'il a dû rendre à des proscrits* Jb sortis de la Roclidle atissîlât a^Nrès avoir fait viser mon passeport. Je marofaais avec peine; une abstimence de vingt'^huit jotHrs m'avait affaibli ; j'ëtais forcé de m'asseoir souvent. C'était atl mois de mai; le ^mps était saperbe; je jouissais avec délices de la beauté de la nature , après trots mois passés dans une espèce de prison. J'aidais vok grand besoin de manger ; j'entcai daipis un mauvais cabaret , on n'avait pas de pain à me donner. C'était le commencement d'une espèoe de famine, ou faotioe ou réelle, <pii se répandait aiàrs sur toute la France,. et qui s'étendit jusqu'à l'année silivante. On mit des côtelettes sur le gril ; je n'«lr» tendis pas qu'elles fussent entiètiement ^tës, je les dévorai. On me prenait pour uh komme sorti de l'hôpital , et j'entendais àixe autour de tnoi : cdui-là n'ira pas loin%
Je me rendis péniblement à A^goulême y àik j'obtins de rester quelques jours. Là je réparai mes fi3rces par une abondante nourriture, si abondante qu'elle effrayait quelquefois la maîtresse de l'auberge où j'étais logé. Comme les chaleut^s commençaient à se faire sentir, je transfpmud mon habit d'biver ep un habit républicain ; c'était un grand pantalon, avec une veste à la hon* grotse, qu^on appelait carmagnole.
,. ^rsqi^< )c me imm .^n ironie ^, fVm jspiit d'é* Ktt^ Pwfieaipx e^ mêiâe Ks èû viÉom ^ t^te YÎH^. ]L^ environs étaient 4lwgei«eua:^ parce ^*çn : cliardbait de touta^côtâ les restes de la §iui;fioa,àm girondins; Tna d'rax, le fameux Pët}HOQy &t trwrvé. mort daw; i&n • olvamp de Ué. ^ $» |>kisi^iir8 dëiouis} )e passai par Marmande, j|ppM#i|»s><le PuMrt Saihte-Miàne, Aiguillon; part9lrt j'eiMi^ikdais. {lader df s :j^do]isnls qui exdr^ SiliAitilcM^ t]^aimie à fiordeauK ; jq voyais par-* MKllflii>défitaï€e5 lest soupçons ,.:i^s.iiiqctiâudes. éoïïi^h TSéBimx,}e iHe. présentai à la.municipa- Klé ; <)itL xdBisa.de. )dser moii posepoéuEfhg^^ llIgllBle êilJxMmetrouge, frétce iaorié^ amsi que jer l*appris .le ilendemain , évàt de plus ali^iarné à looivrear' des dopétifs de aoùpioons ; on papla même 4e m^arrjêter ; mais j^entendisun.ipitire offider ma^ oiicipal qui disait: On peut le laisser aller, il ne passera pas Condom, il y sera arrêté. Vainement je p^idfti ma eause le mieux qu%l me £6n pos^ sîUè; tout fut inutile; je craignisméme la fatale proposition de m -arrêter. Je sortis de la Municipalité, «t de la ville sans faire de réflexions sor^ le pêifù^que je devaisiprendre ; mais^iktme certiûiie dimmce de la Ville y je me reprochai ma légè-*i^-,.pta.pré(tqpitationy et je ipe xappelai; ces pa^ rdiea : il ne passera pas Goodonk J?àssemblai mon
conseil ;j!exaiiunai ma situation; je conçus Tidée d'af^)eler de la déoision de la manicipalité à celle du comité de surveiUance. Ce titre seul me faisait trembler; mais en me 'présentant hardinieiu j'éloignais les sou{>çons. Je sentais néanmmnjs combien «e parti était dangereux ; mais je me disais i{u*en.ne le prenant pas j'éloignais le danger sans l'écarter, et qu'il serait encore plus ânin^it à G)ndom. Je délibérai pendant plua d'tûie heurç. Je conclus que ma retraite subite de Nârac était une faiblesse qui devait entraîner des résukais funestes, parce que la Ëublesse âaaiène toujours de semblables résultats, et qu'au contraire , en allant au conuté de surreillanGe me plaindra àfi refiis de la nmnicipalité, je faisais uiie aetioEi courageuse; que tout ce qui porte qudque empreii^ie de courage a , par la natuype même des choses, mille chances de succès, tandis que la faiblesse n'en a aucune. Cette résolution prise, je méditai long^^mps les premières phrases du discoursque je devais adresser au comité, et je rentrai dans Nérac. Je demandai dans quel heu s'assemblait le comité de surveillance; on me le montra^ notais on ajouta : voici deux des membres qui se promènent sous ces grands arbres. Je les joignis aussitôt , et je leur dis que j'avais une plainte à porter devant eux» Us se rendirent à. la maison où ils
s'assemblaiient; je les suivie; déuic auu^es membres arrivèrent , mais ils me dirent qu^ils attendaient le président. En Tattefidant, ils causèrent avec moi. Je pris un air tranquille et assure ; je répondais en peu de mofô à leurs questions. Enfin le président arrive; la bonté se ^ignait dans ses traits; il avait les manières et le ton d*uu honmie bien âevé. Je lui dis que le principal motif qu'on avait eu, à la municipalité, pour ne pas viser mon passeport , venait de ce quHl m'était donné par «ne petite commune de campagne. Il repoussa ce motif, et déclara que la moindre commune devînt être respectée comme la plus riche et la plus peuplée. C'était prendre le langage du jour pour pépbndre à la municipalité. Il remarqua le mauvais état de mon passeport; mais il y trouva une raison pour déclarer qu'il n'était pas supposé; car il eût été facile de se servir d'une plus belle écriture, et de lui donner une plus belle apparence; il voyait d'ailleurs une approbation du passe pcàrt dans touts les visas successif ; il remarquait le double visa donné à la Rochelle, et dont le dernier, mis sur un papier ajouté , était de la même écriture que celui qui était écrit sur le preniier papier.
Conmie j'avais beaucoup dessiné à la Rochelle, j'avais mis mes dessins dans un petit portefefuille
(34«) que frayais faii moi-mâm^ ; j*y avaU attache des rubans de fil, et je le portais $n sautoir. Le présidai ojie demanda ce que c'était. J'ouvris mou portefeuille ; il regaMâ les dessins ; ce fiit une matière de conversation qui le disposait encore plus à la bienveillance. Ce sentiment augmenta <jfM0nd il me parla de Saint-Doiolngue. On sait qufe toute cette partie de la France envoyait dans cette :colonie une immense quantité de superbes fariâea. .Enfin , il dfécida qu'il allait m'aecompa^ ffter ii la. municipalité, avec deux membres dn comité, et y requérir le visa de xhôu passeport U s'y Irendit à l'instant même , exposa la plainte que j'avais portée, et demanda que nlon paaw^ pçft fût vJLsé* ]1 répéta Ifss moti& qu'il avait ôk^ uéa daus 1^ corniié, et insista sur le but dtô nion voyage ^ qui évait d'aller prendre lés eaux< de &i«gn^es, d'aprèjS k consultation d'un niédecin. A peine avait-il cessé de parler, qu'un municipal, bon homme sans doute ^ mais qui n^avait osé rien dire pour répondre au prêtre marié, éleva la yxÀx en. ma faveur. Mcm passepc^t fut aussitôt othé de dieux belles sigtiatures , avec de grandeè parafes et le cachet de la munioipaifité. Gomliien.je bé* nis ce digne président! je vis clairement qu'il n^ s'était mis dans ce comité que pour fairadM' bien, IsMiir tauver des .proserks^ . >..•
J'ai cherché plusieurs foi» à 8Çf;?eir ' i{ildi ëuat •oet exoeâ^bnt faompie. Le& iiaformations vedbâles làe me satisâôsant pas , fak icrît slu 6oo$-prëfi^t de Hërae» J'ai aj^ris ainsi qu'il se nommait Jean £urg)ièi<e ; qu'il éudt mort vers le tempe du réta- Uissement des fiofu^boDs , en laissant la rëpeitar aiqn dfna parfait hcmuné de bien, et le souvenir 4fe cent tr^t$ de dévouement à jamais gravés dans la mémoire des honnêtes gens de^ la province.
^SL conduite et sa réputatic^n ajoutent |ltoe forte IKSenve à ce que j'ai dit, en parlant cfe Si. Bt)ii|m dQ la Rochelle. On ne doiv pas reprocher k un homme d'avoir été membre d'un» comité de sui^ millance, ou de tout autre semblable, mais s'in* Aipner de ce qu'à a &it, et bénir sa mémoire «'il ne s'est servi dq son pouvoir qu^ pour faire du bien. Si toots les honnêtes gêné avaient fb^ del places semblables, copibien plus grand en* €ore aurait été le nombre des victimes de la^ter* reur! Je regretterai toute ma vie. dq n'avoir pu iàontrer à ce brave lUi des proscrits qu^il a saur ^ji»y et lui exprimer ,ma vive reconnaissance^, Si j'avais rencontré un homme d'un méchant caractère , j'aurais été arrêté et conduit à Paris.
On conçoit le bonheur que j'^Mx>ùvais d'être âsiivé d'un si grand dioiger ; j'en jouissais fuctout, parce que je le devais à la démarche hardie '^pie
j*avais fiiite aupcès du comité de sunreiUanoe. Ce succès me confirmait dans le principe que j^avais adopte d*aller toujours au-deyant du danger. Je cherchai la meilleure auberge , et je goûtai dans toute son étendue le plaisir d'un . bon 8oi]|)er et d'un bon lit. Quand on n'a pas connu l'adyersité, on ne peut avoir une idée du bonheur que .donnent ces moments de séoarité qui succèdent à de graves inquiétudes.
Le superbe visa de Nérac fit trouvear mon passeport très-bon à G)ndom. En ^iprtant de cette ville, je rencontrai un habitant du pays qui allait, me dit-il, visiter ses vignes. Il me dé^ manda où j'allais; ce fiit le commencement de notre conversation. U me conseilla de ne pas aller à Bagnères. Il me dit que ce lieu était rempli de. soldats et d'officiers malades, qui en rendaient le séjour désagréable. Il me conseiUait d'aller aux eaux de Castéra; j'y serais plus tranquille. Je pouvais me rendre d'abord à Jegun , petite viUe du comté d'Armagnac, demander de sa part un habile médecin qu'il me nomma, mais dont j'ai oubhé le nom; il me dit aussi le sien, La torde ^ et l'écrivit lui-même avec un crayon. Il était médecin , et demeurait à Ckmdom. Il me quitta pour entrer dans des vignes, à la droite du chemin.
Je ï^emerciai le ciel de oetialieiireuserencontre; te brave homme avait sam doute devine ma po«« iilîon , et me rendait le même service que j'avais dà à la dame de Rouen et à sojx mari, à M« Tho* ilia$, à la petite fille des environs de cette ville , aaoL maire d'une commune près de cette ville, au ehîrurgi^n arrive tout à coup à Montbazon, au voyageur que j'avais renccmtré sur la route de Bordeaux, à MM. Bourru et Bui^uère.
Q est certain que les inquiétudes continuelles ^'éprouvaient les honnêtes, gens, leur disaient pressentir les dangers des personnes qu'ils ren« oôhtnàentv II y avait dans ces mauvais jours un alîcord dëdarë entre touts les méchants pour s'a^ der dans le mal , et un pacte tacite entre touis les bons pour se secouriré C'étaient deux ligues opposées. Mais la première allait directement à son biû, et saisissait toutes les occasions de nuire; la seconde marchait à travers mille dangers, et les bdAes ânties avaient seules le courage de surmon»mr les craintes inspirées par les horreurs qui si^ gnaki^it ces temps affreux.
y Je vis à Jegun le médecin indiqué;- il était un peu original. Il trouva juste et fondée la consultation du médecin de la Rochelle; il me près- •rivit un régime, et me conseilla les.eaux deGastéra. Il a dit après la terreur , quand oa sfitt .dans
le pays qni j/étaî»^ qu'il avait bien Tti (|Qe j^ëtais im'proscrh, ^e je n'avais pfi» la maladie dont je parlais j et qu'il m'avait donne une GOnsoltatidii étendue, pour contribuer à ma sëcurité. Je lé meu sur la Haie des personnes à qtd je dcîsinôn saka: ' Avee«on ordonnance, jefus bien reçu an Casï» téra. Je trouvai les gens les plus obligeants 'dm le maître et la maîtresse de la nupson; nottf conmie il y venait sans cesse des p^sonnes àd environs, et même des membres de divers comités de surveillance, je voulus ne laisser aqieasii doute sui^ ma prétendue maladie. Je me piquaif en secret les gencives, et je cracfhais lea^ng dè^ vaut des personnes de la maison. On me orêym atteint d'mi sccvbut incurable; je prenais ks eapx de be lieu, renommées di^s la pr<yvincé, éî des remèdes anti^sciNrbutiqties. J'enlendis un jouq la maîtresse de la m^aison parler avec tendresse des enfants de M. de Bonehepom , ancien intendant d' Aucfa, cpi avait péri sur l'échafaud. Elle regiret^ tait de; ne pas savoir la demeure de ces enfaÊnts^ parce qu'elle s'exposerait^ tout pour les saurrer^ s'ils étaient en; danger. Je ne craignis pas alors de lui dîne que j'étais un proscrit. Elle en parki à son mari , et ils prirent de' concert les moyens de me soustraire aux recheordbea qui pourraient être faites.
, l^orsqu'ils recevaient des personnes qu'ils redoutaient pour moi, ils m'en avertissaient; je récitais dans ma chambre, où Ton m'apportait à dîner. Un jour, je dînai à la table d'hôte ordinaire. Il y avait cependant un membre du conûté de surveillance de la ville d' Auch ; mais M. Grevel, le maître de cette auberge, le; conjoaissait, et ne concevait de sa présence aucun sujets d'alaime pour moi. Pendant le dîner, je n^'ap^rçus qu'un homme d'environ quarante ans, plus ancien que moi dans cette Raison, se troubla toux à coup, et que ses mains tremblaient au ppint qu'il pouvait à peine porter son verre à sa louche. J^ me gardai bien de lui en demander la cause. Touts les convives gardaient un morne silence.
Aprè^ le dîner, quand le membre du qomité iut parti, je demandai à l'homme dont je viens de psp'ler 1^ sujet de ses inquiétudes. Il me dit qu'il ^^J. un émiyré rentré , qu'il venait d'être reç$pi^u; <I^'il serait arrêté le jour même ou le lendgiii^n , et que la loi le condamnait à mort. Jf^. l'engageai à prendre la fuite j je le pressai vil^jjment de ne pas perdre un instant. C'était un f^içien çom^missaire des guerres; il avait reçu une bH^e^sure ^ une jambe; il était boiteux et marchait diffîcilem/Qnt. 1} se fondait sur cette raison pow
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soutenir 4|ue sa fuite serait inutile , et quHl ne pourrait échapper aux poursuites dirigées contre lui. J^avais tant réfléchi sur ce triste sujet, que j'eus mille fortes raisons pour combattre son sentiment. Il restait dans une profonde irrésolution; mais il avait, heureusement pour lui , une espèce de gouvernante qui fut persuadée par mes dis^ cours. Elle le détermina , en lui disant qu*eU6 le mènerait chez un fermier de sa connaissance qui ne demeurait pas loin du Castéra. Il fit im petit paquet , et partit en donnant le bras à sa gouvernante. Je les accompagnai d'un pas tranquille, comme à une simple promenade» Us mour tèrent sur une petite colline , et quand ils fiircnt sur le revers, je leur dis adieu , en offrant à l'émigré mille vœux pour son salut, et en le conjurant de ne jamais s'abandonner lui*niéme à ses ennemis.
Le lendemain , à neuf hem*es du matjin , des gendarmes vinrent pour l'arrêter. Informés de son évasion , ils interrogèrent toutes les personnes de la maison, et dressèrent un procès-verbal. Je fus interrogé comme les autres. Je déclarai tout de suite que je l'avais accompagné à la promenade; qu'après une heure de marche il s'était arrêté , parce qu'il souffrait beaucoup de sa jambe, et que je l'avais laissé pour continuer ma prcMne-
nade d'un autre côté. Je combinai mes réponse^ de manière à donner une fausse indication de là route qu'il pouvait avoir prise. C'est ainsi qu'un proscrit , mis hors de la loi , concourait à sauver la vie d'un autre proscrit. J'en rendis grâces au ciel- Ce même homme, qui se nommait, je crois, M. Négro , fut arrête après le 9 thermidor , mais dans un temps où l'exécution des lois barbares de la Convention était adoucie ; dans sa prison , il vit mon nom dans les journaux.* Il' me connaissait par les choses qu'il avait entendu dire de moi au Castéra, après le 9 thermidor. Il m'écrivit, me remercia des conseils que je lui avais donnés , auxquels il devait son salut , et me pria d'obtenir sa liberté. J'eus le bonheur d'y réussir par le crédit de M. Bresson, l'un des soixantequinze députés proscrits par la Convention, et qui a rendu son nom immortel , par le courage héroïque de son vote en faveur de Louis XVI.
Rentré dans sa place de député , il ne s'occupait qu'à faire du bien. J'aurai plus d'une occasion de parler de lui.
ïe vivais tranquille, et même solitairement dans cette auberge, sans cesse remplie de touts les Gascons de la contrée. Ils venaient prendre les eaux , la plupart pour y passer quelques jours,
irè&^peu pour des maladies. J'eus de frÀjuenles occasions d'observer le caractère ei Tesprû gas* consi II est certain qua ce peuple présente panai les Français un caractère particulier* Henri lY les connaissait bien, quand il disait à son jardinier : Plantes-y des Gascons, ils viennent partout On a vu, non seulement dans nos assemblées poUjliques, mais encore après la restauration. du trône des Bourbons , un grand nombre de Gascons occuper les ministères , les premières places, et donner ii^oiit le gouvernement Tenipreinte de leur caractère.
Dans les derniers jours de juillet 1 794 9 fé^ , assis le soir deyant la porte du Castéra , lorsque je vis un homme descendre de cheval ; il venait de G>ndom* Je lui demandai s'il y avait qudque nouvelle. Sa première réponse fut négative ; mai^ {H*essë par mes questions , il me dit avec beaiibcoup de tranquillité, et comme une chose assai indifférente , que Roberspierre avait été an^ avec d'autres députés , et condamné à mwt par la Convention. Je me levai , je courus à. liii^ je l'accablai de nouvelles questionç^ J'appri$, ^ travers ses phrases gasconnes , que la nouvelle était certaine, et qu'elle était annoncée par touts les journaux arrivés à Condom. Cet homwey si indiflférent swr un si grand évènfmçnt , était un
chirurgien ; il ne prenait pas le moindre intérêt h la situation de la Franée ; il Tivait au milieu des horreurs de la tyrannie, comme dans un temps ordinaire. J'ajouterai , âteC beaucoup de regret, que j'observais la même indifférence avant et après ce jour mémorable ^ parmi quelques hommes qui paraissai^t et disparaissaient sans cesseliu Castéra ; mais il n'en était pas de même des fetiimes. J'y vis une dame d'un certain âge ; belle eiicore, elle avait une fille charmante. Un jeune homme ,, attaché à la révolution, la demandait en mariage. Je voyais la peine d'une tendre mètC) et un jour, en me parlant de celte demande, elle laissa percer ses sentiments secrets.
. Le lendemain , nous eûmes par les journaux la ccmfirmation de cette révolution , (jui a con-^ serré le nom du neuf Ûierniidot , d'après le langage bizarre de ces temjps. J'eus bientôt après le bûahéur de recevoir des lettres de ma famille : elle avait quitté Orléans et s'éuiit rendue à Paris; elfe attendait un moment favorable pour demander Ja. levée du mandat lancé contre moi par le comité, de salut public. Elle m'envoyait des assignats^ Ces papiers ^ n'étant plus soutenus par la terreur, commencèrent rapidement à perdre de leur valeur.
Je passai encore quelques jours au Gastéra^
toujours sans être connu sous mon vrai nom. Je fis la connaissance d'une famille honorable de Condom ; je passai (juelques jours ayec eUe dans cette ville, comblé des politesses de M""*, de Caumale.
Sa fille avait ëpousé M* de Laborde y gentilhonune qui habitait dans les Landes de Bordeaux. Je me rendis chez elle, au château de Caumale f je traversai les Landes , et je revins à Condom. Je reçus dans cette famille, à laquelle je m^étais fiit connaître, la plus obligeante hospitalité; cependant on ne pouvait encore jurëvoir les suites du 9 thermidor, et Ton ignorait s*il n'était pas dangereux de donner un asile à un proscrit.
J'appris enfin , après six mois d'attente , que ma famille avait obtenu la levée de mon arrêt de proscription. Je me rendis à Bordeaux, toujoiu*s à pied; j'avais pris un véritable goût pour cette manière de voyager; la sécurité dont je jouissais alors lui donnait un grand charme à mes yeux; parcourir les chemins sans crainte, entrer dans les villes sans aucune inquiétude, après plus d'un an de dangers et de précautions continuelles , c'était une jouissance de touts les instants, dont il me serait impossible de donner une juste idée.
L'impatience de revoir ma fanpiille tne fit
(Mrendre la diligence à Bordeaux. Les chemins étaient dans un état déplorable ; c^était un des effets du régime de la terreur; on était souvent forcé d'employer des bœufs ; nous faisions avec peine quinze ou vingt lieues par joUr. Je regrettais ma chère manière de voyager.
J'arrivai à Paris au printemps de 1795 ; je trouvai ma fille noalade. Je dissimulai la profonde affliction que )e ressentais de l'état de langueur où elle était; mais, grâce au ciel, elle fut prcmiptement rétablie. Un médecin l'asservissait à une diète rigoureuse, un autre ordonna de manger. Le premier fut confondu, un matin, en la trouvant déjeûnant avec une côtelette; il ne vint plus la voir.
A Paris, tout le monde était heureux de la fin du gouvernement tyrannique qui avait pesé sur la France. Chacun rencontrait des amis ou des parents qu'il avait pleures. Les mutuelles félicitations étaient continuelles ; peu de jours se passaient sans que j'en reçusse de personnes qui s'étonnaient de me revoir, et qui me croyaient perdu depuis lodig-temps. On était ruiné; on manquait de pain , on le remjdaçait par du riz. On supportait toutes les privations avec gaîté. M. Boucher, le maire de Bonneval , dont, j'ai parlé dans ce récit, m'envoya un sac de ferine;
c*étdit alors un grand présent. Après mWmr donné un asile pendant Ja terreto^ , il me notirrissait au moment où j'échappais à là pros<iription.
J*ai dit quVn retrouvait touts les jours des amis dont on avait déploré la perte; voici une anéôdocte certaine , on pourrait l'appeler une histoire merveilleuse : Un gentilhomme j nommé M. de Châtaubrun , avait été condamné à iûdst jpar le tribunal révolutionnaire ; il avait été mis sur le fatal tombereau , et conduit au lifeu dé Texécution. Après la terreur, il est rencontré piar un de se^ amis , qui pousse un cri d'étcmnéhlént , ne peut croire ses yeux , et lui demande l'explication d'une chose si étrange. Il la lui dohna , et je là tiens de son ami.
Il fut conduit au supplice avec vingt autres malheiu'euses victimes. Après dôu%e ôil '^pknte exécutions, une partie de Fhorrible instrument se brisa ; on fit venir un ouvrier pour te réparer. Le condamné était avec les autres victimes, auprès de réchafaiid, les mains liées derrière le dos. La réparation fut longue ; le jour commençait à baisser; la foule très-nombreuse des spectateurs était occupée du travail qu'on faisait à la guilloline, bien plus que des victimes qui attendaient la mort ; touts , et les gendarmes euxmêmes,* avaient les yeux attachés sur l'échafaud.
Résigtië, inais affaibli, le condamne se laissait aller sur lés personnes qui ëtaient detrière lui. Pressées par le poids de son corps, elles lui firent placé machinalement; d'autres firent de même, toujours occupées du spectacle qui captivait toute leur attention ; inisensiblement il se trouva dans les derniers rangs de la foule , sans l'avoir cherche, sans y avoir pensé.
L'instrument rétabli, les supplices recommencèneht ; on en pressa la fin. Une liuit sombre dispersa les bourreaux et les spectateurs. Entraîné jpar la foule , il fût d'abord étonné de sa situation ; mais il conçut bientôt l'espoir de se sauvei\ Il se rendit aux Champs-Elysées ; là , il s'adressa à un homme qui lui parut êite un ouvrier. Il lui dit , en riant , que des camarades avec qui il badinait , lui avaient attaché les mairis detrière le dos et pris son chapeau , en lui disant de l'aller cnercher. Il pria cet homme de couper les fcôrdês. L^ouvrier avait tm couteau, et les coupa, eh tîânt dû tour qu'on lui racontait. M. de Châtaubrun lui {A*oposa de le régaler dans un des cabat^ts qui
sont aux Champs-Elysées. Pendant ce petit repas, il paraissait attendre que ses camarades vinssent lui rendre son chapeau ; ne les voyant pas arriver, il pria son convive de porter un billet à un de ses amis, qu'il voulait prier de lui appor-
ter un chapeau^ parce qu*il ne voulait pas traverser les rues la tête nue. Il ajoutait que cet ami lui apporterait de Targent , et que ses camarades avaient pris sa bourse en jouant avec lui. Ce brave homme crut tout ce que lui disait M. de Châtaubrun, se chargea du billet, et revint une demi-heure après avec cet ami.
Ainsi , un accablement naturel porta insensiblement un condamné du rang de ses infortunes compagnons dans le dernier rang du peuple. L*attention des spectateurs et des gardes à la longue réparation de rh(»n*ible instrument, déroba une victime à leur joie féroce, et la conduisit, en peu d^heures , du pied de Téchafaud dans les bras de ses amis et de sa famille.
Peu de mois après mon arrivée, je fus témoin de Finsurrection des faubourgs de Paris contre la Convention. Elle fut, apaisée par le général Pichegru , qui revenait victorieux , après sa beUe campagne de Hollande. La Convention le félicita, comme le sauveur de la patrie. Elle avait vu tomber la tête du député Féraud au milieu de son enceinte.
CHAPITRE m
Retour à Paris, après la -terreur. Mes deux ouvrages. Journée du 13 vendémiaire. Ma condamnation à mort. Mon élection par le collège de Seine-et-Marne. Généreuse tentative de MM. Pastoret et Borne en ma faveur. Election de Barthélémy au Dii-ectoire. Je défends la colonie de St.-Uoiningue. Entrevue à ce sujet avec MM. de Talleyrand et Barras. On rétablit le club des jacobins. Je concours à le faire fermer. Anecdote singnUère sur des approvisi<Hmements. Le général Picbegru.
, Je continue Touvrage que j*âi commence , et toujours sur le même plan. «Texpose, autant cpi^il m'est possible, les causes des événements, et j'en montre les effets. Je recherche surtout celles qui dérivent de notre caractère, et celles aussi par lesquelles notre ignorance des choses qui fcMrment
et aflFermissent un gouvernement , agit d'une manière terrible sur notre caractère politique. Il me semble que cette étude doit être celle de touts les Français qui s'intéressent à la prospérité de leur patrie. Car si nous continuons , par une in-, constance qu'on ne trouve chez aucun autre peuple, à marcher de changements en changemients, comme nous avons fait depuis quarante ans, la France subira des révolutions pendant des siècles, et finira par s'anéantir de ses propires mains. Dans le plan que j'ai conçu, je suis forcé de parler de ma conduite, parce que je ne suis bien certain que des choses que j'ai vues, auxquelles j'ai pris part, et qui ont agi sur moi. J'entre aussi dans des détails moins importants, lorsqu'ils marquent plus spécialement les causes que je recherche. J'avouerai aussi que par un sentiment bien légitime, je m'occupe des détails qui peuvent me concilier l'estime du parti avec lequel j'ai combattu, toutes les fois que ma position me l'a permis. Mais je ne connais pas de manière plus certaine de lui prouver mon attachement, qu'en montrant la vérité sur nos fautes, et leurs funestes résultats.
J'arrivai à Paris dans un moment où les esprits étaient très-agités. Les journaux avaieni^pris une entière liberté. Non seulement ils vouaient
à Texëcration publique les hommes qui avaient servi la tyrannie par des crimes; mais encore ils discutaient la forme de gouvernement qu*il était possible d'adopter. J'ëcrîvis un ouvrage que j'intitulai : Réflexions sur les bases (tune Consti'tuthn. Il fut présenté ai| public et à la Convention par M. Bresson, membre de cette Assenaiblée. Après avoir prononcé, dans le jugement de Louis XYI, un vote étonnant par sa fermeté et par le mépris dont il couvrait les assassins du roi, il avait été mis hors de la loi, ei enûn rappelé à son poste, après le 9 tbermidor. Il continuait no- Uemenl sa carrière politique, en rendant aux proscrits touts les services qui dépendaient de Loi. Il était beaucoup plus jeune que moi. Je ne m'attendais pas à lui survivre , et que" j'aurais up jour la douleur de partager l'affliction de son honorable famille et de ses nombreux amis.
On sent bien que dans cet ouvrage , je ne parlais pas du rétablissement^ de ]a royauté ; c'eut été l'action d'un insensé. Une semblable proposition , même indirecte , eût causé un gfiand mal , §14:18 produire aucun bien. Mais je demandais les deux Chambrer, et un seul homme à la tête du gouvernement. C'était beaucoup pqur ces temps, o^ Igs folies réyolutionnaires conservaient encar^ lem* empire sur un grand nonphre d'esprita^ &.
principaleinent sur la majorité de la Convention.
Cet ouvrage eut le plus grand succès. Il fut loué et soutenu, surtout par Fréron, dans un journal très-répandu. C'était une nouveauté har^^ die, que la demande des choses les plus simples; elles étaient réclamées par la cruelle expérience <jue nous venions de faire. 11 faut se reporter à ces temps si extraordinaires, où Tesprit humain^ après s'être égaré dans la plus obscure méti^ysique, Tavait appliquée au gouvernement d'un grand empire, et Pavait ainsi plongé dans la plus épouvantable anarchie. Je puis dire qu'on s'arrar chait cet ouvragç. Un libraire du Palais -Royal me dit qu'il en avait fait une seconde édition, et qu'il en avait vendu un grand nombre d'exemplaires.
Ainsi, après avoir été dénoncé, en 1793, par le fameux Brissot, comme le chef criminel de ceux qui auraient voulu les deux Chambres j j'étais le premier qui, après l'horrible règne de la terreur, osais demander cette institution, et un chef unique à la tête du gouvernement.
La Convention avait nommé un comité, qu'elle avait chargé de lui présenter le plan d'une nouvelle Constitution. Baudin des Ardennes, qui le présidait, m'écrivit en son nom, pour m'engager à me rendre auprès de lui, afin de joindre mes
avis à ceux de ses membres. Je répondis que je ne pouvais accepter une invitation si honorable , parce que j'étais convaincu que le comité n'oserait point proposer des choses qui me paraissaient indispensables , et qu'il ne ferait même pas ce qu'il jugerait lui-même le plus nécessaire. Quelque temps après, il présenta son rapport à la Convention. Je publiai un second ouvrage, dans lequel je critiquai ses propositions, et surtout celle d'établir cinq directeurs. Je prouvai l'impossibilité de maintenir l'harmonie entre cinq hommes chargés du gouvernement d'un grand Etat, et revêtus d'une puissance égale entre eux.
Un article de la nouvelle Constitution ordonnait qu'un tiers des membres de l'Assemblée législative cesserait ses fonctions touts les ans. La Convention voulut que les deux tiers de ses membres conservassent leurs pouvoirs. Cette disposition révolta toute la France. L'horrible tyrannie dont cette Assemblée avait accablé la France, était présente à touts les esprits. Les pouvoirs, conservés aux deux tiers de ses membres, alarmaient touts les Français , excepté ceux qui avaient partagé les crimes et les fruits de la tyrannie. L'indignation éclata surtout dans la capitale; et, le 5 octobre 1795, les gardes nationales prirent les armes daas toutes les sections. La résistance fut
générale; mais elle ne fut point dirigée par une seule tête. Le g;énéral Danican prit un instant le conunandement ; il n'avait pas un assez grand ascendant pour réunir les vœux et la confiance. J'avais été malade ; j'avais passé quelques jours dans la famille du général Mathieu Dumas, et j'arrivais de la campagne depuis deux jours, lors^ que le mouvement éclata dans Paris. J'étais domicilié dans la section Poissonnière. Chaque section avait nommé un président. Celui dç la section Poissonnière cessa ses fonctions le jour noiémè, et dans l'instant le plus critique. On m'invita à le remplacer. Je ne halancal pas; j'acceptai ces dangereuses fonctions. Cette journée, connue sous le nom du 1 3 vendémiaire^ fut fatale à la liberté. D'un côté , on ne voyait que de l'ardeiu*, de l'indignation , sans aucun accord dans les mesures et dans l'attaque dirigée contré la Convention ; de l'autre côté se trouvait l'avantage immense de commander à des troupes régulières, accoutumées à obéir. Barras en fut nommé le général. Il en donna aussitôt le commandement au célèbre Bonaparte. L'artillerie foudroya la colonne de citoyens qui attaquaient le quartier où résidait la Convention ; malgré leur courage , la victoire se décida promptemqnt contre eux.
Certes, ce qu'on a[^lle Vqpinion publique
s'était iùen dëclarëe alprs à Paris. Cëtait celle de toute la France. Vous Toyez ce qu'elle a produit. Cinq cents conjurés déterminés, conduits par uii seul homme, auraient renversé la G)nvention ; mais cette chose indéfinissable, qu'on appdUe opinion publique j fortifiée par le souvenir tdiut récent de tant d'horreurs, accrue par une haine violente , louts les jours de plus en plus maim-^ fèsiée, n'a servi qu'à faire mitrailler de bons citoyens, pour une cause (pi'ils n'ont jamais sça défendre. Jamais ils ne la feront triompher, même dans les circonstances les plus favorables* Bientôt j'en donnerai une centième preuve. Cela vient de notre caractère. £n France , l'autcnrité saule peut agir, seule peut se maintenir ou se détruire. Hors d'elle, point d'action, par l'impuissance de reconnaître des chefs. Si la G)nvention n'avait pas ncaâmé un chef, ou s'il avait été incertain-, indécis , elle aurait succombé. Mais elle avait Bo« Bs^parte, le seul honmie qui, dans nos crises po^ tiiiques, ait montré une détermination aussi impfétueuse que décidée. Si Bonaparte avait commandé les défenseurs du trône le i9.^août 1792, il aurait triomphé plu$ facilement encore que dans ce i3 vendémiaire , dont je viens.de parler.
La Convention nomma une conKuission miUlitaire , qu'elle chargea de juger les hommes gé-
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n^6Ux qui n'avaient pas voulu rester plus longtempa aous le joug odieux de sa tyrannie. tXU était présidée par le généra^ Lostange; le général Foissac La Tour en était le rapporteur. Je lus oondamné ^ mort par contumace, avec plusieurs autres citoyens^ digiies de cette honorable epndamiiation^ Le jugement était signé des deux généraux que je viens de nommer, et du seigent Hache. Je m^honore d'avoir été compris dan» la même condamnation q[ue MM. Delalot et Qnatremère de Quincy. Celui-ci fut jugé ensuite par un jury ^ qui déclara qu'il n'y avait pas eu de cqds* pir^ition le 1 3. vendémiaire (juillet 1796)*
lie joujr même que le jugement fut |Mx>claiiié dans les rues de Paris, je me trouvai sur le bou'^ levard, au milieu de la multitude, qui écoutait le crieur public. J'entendis ma condamnation. Un de mes amis me prit par la main , me reprocha mon imprudence, et m'engagea à me retirer.
J'allai chez M"** la comtesse de Pardieu , et j'y passai deux jours, au sein de l'hospitalité la plus aimable. Elle me prêt» un gros volume de Mé* moires manuscritsi^ rédigés par Brissot; il les avait écrits pendant sa prison , lorsqu'il avait été arrêté comme complice des girondins. Ces Mémoires se rei^ntaient de la situation de l'auteur, qui sans dodte n'oubliait pas, en écrivant , qu'ils
potivaîent à chaque inpu^f^t être smi» par ses ennemis^ et lu» par eux. Cet écrit a(vait été tofAé à M"** de Pardieu jlkr un Anglais, grand «dmî»raEttur de Bfissou
Mon séjour à Paris se pouvait être prolongé plus long-temps, sans une grande impnidenee. Jeiroiivai encore mon digne ami ^ le généreux M.^ firesson. H me conduisit chez lui , et de là k lu oampagoe^ aihem M*"* Cottin ^ dom sa. femme était Faniie. J'y reçus la plus généreuse hcspitalité* Getie danoid n'avait pas encore publié les romans qui l'osit rendue si célèbre. Yeuve peu d'années apm soii mariage^ elle avait vu deux de ses parents périr sur Féchafaud, après avoir inutilement sa*crifié une partie de sa fortune pour les sauver. Le président du tribunal révolutionnaire , Fintkme Fouquier^Tinville , ayait reçu Fargent y et immolé sans reniords ceux qu'il avait promis d'époifgnér.
A peine étaifr-je dans cette retraite, que j'y reçus la visite du jeune Bertrand, très^<x)nnu depuis sous le nom du général Bertrand , et célèbre par son attachement à Bonaparte, qu'il suivit à' l'île de Sainte-Hélène. Peu de jours avant le lo août, il s'était exposé pour me sauver des fureurs des jacobins. U allait partir ave# Aubert Dubayet, nonmié ambassadeur à Constantinople.
H venait m^ofirir sa bourse. Je refiisai ses offices généreuses, mais je fus vivement touché de cette preuve d'intérêt et d'amitié.' Il a toujours été le même envers moi dans toutes les curconstances , et je mourrai avec ' le souvenir constant de ses obligeants procéda.
J'éprouvai encore dans cette retraite l'avantage d'avoir cultivé l'art si attachant du dessin. Je m'en occupais'presque toute la journée , ccHnme après le lo aoùt^ et pendant la terreur , où j'avais parcouru la France , avec un portefeuille de petits dessins 9 porté en sautoir. Je ne connais point d'occupation qui fesse une aussi agréable diversion à de pénibles idées, qui mette autant de calme dans l'esprit, et qui l'attache aussi fortement. Le dessin réunit le travail des mains et de la tête. La poésie n'a pas cet avantage ; mais elle en a un autre bien grand, c'est d'occuper l'esprit, dans toutsles instants, la nuit et le jour, sans avoir besoin de papier, de plumes ni d'encre. Si l'on compose de mémoire, le temps passe rapidement; mais cette occupation, est plus fatigante que le dessin , et ne met pas autant de calme dans l'esprit.
Cependant, la Convention fat forcée de con- 'voquer les collèges électoraux. Ils firent les élections sous le canon de vendémiûre.; mais les
électeurs n'en furent que plus excites à fémpUir leur devoir. Ils se rendatent en foule dans tes collèges. On n'eut alors aucun reproche à faire aux honnêtes gens. Celui de Paris me désignar, dès le premier jour, pour un de ses candidats. Il chai^ea une dëputation de demander à ma feimne si je devais être élu dans le départemem de Setne-et-Mame ; elle ne put donner ime ré^ pense positive. Les électeurs envoyèrent une se^ conde députation. DansTintervalle, un courriel?^ arrivé de Mélun, avait apporté à ma femme la nouvelle de mon élection dans cette ville. |Ainsi se manifestait en ma faveur im accord honqrdble des bons^ citoyens. Us s'entendaient mervdillewsement alors; leurs revers ne les rebutaient pas. Hs aixraient trioïnphé y s'ils avaient rèconnit des chefs ; mais le caractère français s'y oppose. Trop. 4e petites passions divisent les honnête g^ns, panni nous, pour qu'il soit possible de les rallieFSous des che&recônnuspar eux. C'est là Tu^ niqilexmuse de toutes les défaites du parti royaliste. . : Pichegru, Mdreau et d'autres généraux, avaient fortifié par de grandes et nombreuses victoires le parti républicain. Bonaparte, par les actions les plus brillantes, semblait le rendre impérissaUe^ et cependant on voyait ce parti craindce , déjà la décadence du gouvernement qaHl venait d!éVlr
blir. Tint il est vrai que réclat des victoires ne peut affermir un gonvemement, fiiiUe par luimême, et combattu par la nature des choses et par le caractère des peuples.
J'étais toujours sous la condamnatkm à mort Pastoret et Borne, membres du Conseil des ctnqeents , entreprirent de me faire rëintégrer dans les fonctions de député. Ils parlèrent avec un courage aussi honorable pour eox (jae pour moi; mais ils furent repoussés par les restes de la Gm- ▼ention , qui siégeaient encore dans la Chambre. Quelque temps après, on découvrit une conspiration royaliste , tramée par Brottier et la Yillefaenmois ; elle augmenta ji'animosité des répoUicams, et recula plus encore rabolition de moo arrêt de mort. Mais dai» le mois de moi 1796, éclata la con^iration démagc^que connue sous le nom de Babœuf, qui en était le chef. Cet événement fit pencher la balance du côté des royalistes. Les républicains les plus modérés virent clairement alors combien Tanarchie, prépioréc par la faction des démagogues forcenés , était plus redoutable que le triomphe du parti royaliste. ils sentirent s'amolir leur animosité conti» ce parti. Le moment était &vorable pour mot. M. Mathieu Dumas vint me voir à la campagne, et m'annonça que mes amis allaient tenter de nou-
veaux efforts. En effet, les mêmes orateurs, Pastoret et Borne, renouvelèrent la nobl^ entreprise qu'ils avaient commencëe, arrachèrent la eondamnation de mon arrêt de mort, le firent déclarer illégal et nul. Je rentrai dans le conseil , et je me rejoignis à mes qmis.'
Il fallut ^éter le serment de fidélité à la repu- Idicjue et de haine |i la royauté. Au moment où j'allais le prononcer, le parti jacobin a'agita aveofureiur,un montagnard trouva que je ne lejurononçais pas d'une vchx a^sés haute; il me cria de sa place : Pttrles i^us haut! Je r^^ondis : Et vous |^ns ba^.
<7était un étrange serment qu<e celui de haine ft la royautés La haine est un sentiment ; en sorte f^Gfi jurait d'avoir un intiment. Il J a d*aillehrs usait de royautés diflférentes les unes des entres : la royauté des rois de Sparte ou de Rome, œlle de Pologne, d'Angleterre ou de France, nVnt aucun r2q>port entre elles. La royauté peut tt'étre qu'un vain titre conféré à la magistrature la plus faible; une république peut avoir un roi. En sorte que chacun pouvait interpréter son serment comme il Tentendait. C'est un étrange serment que de jurer la haine d'une chose qui il^ést pas définie,' et qui peut avoir cent earactempes différents. Je prononçai d'une voix élevée une partie de ceg obseirations^ en me remettant
à ma {4acey et en disant qa*un serment de'haine était Tc^yposé du serment des amants*.
Des hommes, restes toujours attachés à nos princes dans Témigration, ou viyant en France dans une profonde retraite , se vantent touts les jours de n'avoir prêté qu'un serment; ils peuv^âtt avoir raison; mais ils hlâment ceux qui ont prêté d'autres serments , et ils n'ont plus raison. Je leur demande ce qui serait arrivé en iSi4 9 û toûts les Français attachés dans le fond du cœur aux Bourbons, n'avaient jamais accoté di'emplois ci* vils, militaires, ou de fonctions législatives ; an* cun homme en place n'auraitprononcé leur nom , ni aucun dans le Sénat, dans le Gnrps l^pslatif; et dans les provinces, aucun préfet n'aurait parljé pour eux. Et comme il est bien connu que ries princes étrangers, entrés dans Paris en 18149 ont penché pour une régence y et n'ont rien &it, ainsi que je le prouverai bientôt, pour £ûre reconnaître les Bourbons, il est non moins certain qu'ils ne les auraient pas reconnus , si les personnes les plus éminentes, si des généraux, le Sénat et le Ccnps législatif ne s'étaient pas déchh rés en leur faveur. Sans cet appui des hcnnmes influents, quelques mouvements dans la capitale, pour soutenir leur cause, auraient été répnméê par les étraugers eux-mêmes. Or. touts les hommes
( 377 ) qui formèrent alors le goir^^ériiement provisoire, et touts ceux qui les sectodèrent , avaient pÊÊîé les ^rments exiges dans diverses circonstances. Ce n*est que par la position personnelle où' lés plaçaient ces serments y qu'ils ont pu rendre lé j^hié grand service à la patrie et à la dynastie légitime. Ces mêmes h<Hnme9 avaient tendu un autre service non moins grand à cette dynasti^^ eau servant leur patrie, tandis que les Bourbons ne . pouvaient rien pour elle; eni la défendam comi>e les étrangers, en Téclairant autant ifCA d^>endait d'eux, en repoussant au milieu dés plu&grands périls les malheurs prêts à Taccabler, en combattant la tyrannie , en bravant Técha^ find* Que d Vitres les blâment de ces serments; quant à moi , je me glorifie d'avoir prononcé ceux san^ lesquels je n'aurais pu servir ma patrie, et mériier, en la servant, cinq faonoraUes pro^criptii»l8. Je me glorifie d'avoir prcmoncé le même acEBent que Louis XYI , et d'avoir pu, par cela même, m'exposer à périr en défendant sa cause. ' yJei gardai le silence pendant quelque, temps ; j'étudiai . soigneusement les différents partis qui divisaieilt la Chambre, et je vis claii*emént qu'il serait impossible de mettre parmi les\ royalistes Vaooord si ixidispensable pour leur succès. Lorsque je me décidai à reparaître k la tribune, je m'op-
po^i k wave» Us in^9ur68 qui pouvaient ieodrie à r^Hblir la terreur, l^'c^dre sociei était défeuda par un grand nombre de députés npuyeaux et de ceux de la Conveatioui re^é9 eu place ou réélue* Je défendis les déportés de Saint-Domingue dé^ tenus à Rochcfort* Le Directoire voulait les induire h une conuuission militaire; )e m^^âfsr» contre cette tyrannie. Je revins , dans mui entre occasion y sur la compétence des conseils de guerre ; on cherchait à l'étendre de la manièie la plus dangereuse. Je parlai aussi sur les destitutions militaires ; le Directoire cherchait à devenir maître absolu de Tarmée y afin d*étre maitte des conseils.
Des députés 9 anciens membres de la.ConTention, en avaient conservé des idées bien singulières. L'un d'eux m'interrompit au moment où je [»x>nonçais quelques phrases sur le courage qu'on devait (^iposer aux factieux ; il s'écria , d'un ton de reproche 9 que je m'étais soustrait à la mort par la fuite. Oui^ lui répondis-je, comme un' certain poltron romain, qui se cacha pendant jquatre ans pour éviter les fureurs de Sylla. Ce poltron était César.
Mais plusieurs conventionnels s'étaient reliés à notre parti , et soutenaient avep nous les principes de Tordre social ; Tfailniudeatt fins qu'an-
( 379 ) oun autre. J*eus occasion de recoimaître un jour^ en parlant aprè» lui , la loyauté courag^ise qui venait d'inspirer son discours. Un journal royaliste, très^accrédité alors, ^m'accabla de reproches; c'était un crime à ses yeux. Un écrivain <{ui ne &isait que paraître sur la scène politique , jugeait et condamnait souverainement un homme d^à frappé de trois proscriptions. Touts les jours nous étions ainsi jugés ; il ne fallut pias dire ce qud nous avions dit; il fallait faire ce que nous n'avions pas fait» et surtout et toujours il ne, fallait pas recevoir dans nos rangs les d^mtés qui revenaient à nous en revenant à Tordre social» Cette e^ce de proscription > qu'on nous commandait , a été bien foneste au parti ^ qui réunissait alors les vceux de la grande majorité des Français. Ce fut une des causes qui l'^mpécha de pix>fiter de sa position ; cette cause est toute 90* tiène dans nou:e caractère , qui se jette souvent dans des écarts sur les pas d'un faux honneur^ Ccmm^nt un parti peuA-il se fortifier 9 s'il repousse t0ats 6eux qui reviiennént à lui aj^rès l'avoir oom'batm? L'ordjj^ social domine toutes les autnss considération^ sa voix se faisait entendre alors par des hommes qui l'avaient tnoublé ; ils revenaient à nous, ils perlaient comme nous^ il &1- IfH'donqlBS écouter et les a{^yer mns descendre
dans leurs consciences. Des journaux et dès pamphlets nous- excitaient à les repousser, et donnaient la couleur de la honte à une conduite différente de celle qu^ils voulaient nous imposer.
Le 23 août 1795, la Convention avait dissous les cluhs dans toute la France; mais le club des jacobins s*ëtait rétabli à Paris, sous le Directoire. Des hommes très-influents avaient provoqué, favorisé son rétablissement , et le dirigeaient. Une commission proposa des mesures réglementaires pour en arrêter les abus. Je m'élevai avec force contre une idée si faible ; il ne s'agissait pas de régler des assemblées si dangereuses , mais de les détruire entièrement. Je l'obtins. La résolution que )e proposai fiit adoptée, et envoyée ausintAt au Conseil des anciens , qui avait [prolongé sis séance dans l'espérance de la recevoir. Portalis lut chargé d'en rendre compte ; et par un discours éloquent il détermina ce Conseil à Tadc^ ter à l'instant même.
Je dénonçai la direction imprimée au ministère de la marine. Il envoyait dans les colonies, et surtout à Saint-Domingue, ui^ufSbne journal intitulé le Républicain des colles j et rédigé par un sieur Bottu; il excitait la haine des cultivateurs contre les propriétaires, des noh^ contre les blancs. J'accusai dans le même temps. Polve-
rel et Santhonax , commissaires du Directoire à Saint-Domingue , et je réduisis leurs défenseurs ^u silence, par raccumulation des preuves les plus fortes. Je fus soutenu par. des conventionnels ^ et surtout par Bourdon de TOise , qui dans d^autres temps était un fougueux démagogue, et que le Directoire envoya dans les déserts de Sir namary, parce qu^il était revenu aux principes de Tordre social.
Le Directoire lui même fut accablé des preur yes que j^accumulai, et résolut de tirer enfin cette colonie de Thorrible état où elle était réduite. Barras, Tun des directeurs, chargé plus spécialement de cette partie , parla au général Beurnonville du désir qu'il avait de s'entendre avec moi pour cet objet. M. de Talleyrand , ministre des affaires étrangères , en javait aussi parlé à ce général. J'allai d'abord avec lui chez M. de Talr leyrand , qui m'engagea A voir Barras. Je le trouvai trèsr-bien disposé ; il me promit de rappeler les commissaires, d'envoyer dans la colonie six mille hommes , sous les ordres du général Hédonville , mon ancien camarade de l'Ecole militaire , et d'une probité à toute épreuve , première condition pour ce malheureux pays, où l'on cherchait, avant toutes choses, à faire sa fortune. Je doi^ remarquer que Barras fut fidèle à sa pro-
messe 9 et qa*il Texëcuia, même après le 1 8 fructidor, où je fos proscrit pour la quatrième fois.
Ce fut ainsi, en transigeant avec le Directoire, que je rendis le plus grand service à la colonie de Saint-Domingue. A peine la chùêe fiit-elle connue , que je reçus • une lettre outrageante , écrite par un colon qui résidait à Nantes. Ce brave homme était furieux de ce que Polverel et Santhonax n'étaient pas envoyés à Téchafaud ; je les avab sauvés , favais commis une trahison. Cette lettre ne m*étonûa point ; toujours les royalistes qui se tiennent à Técart sont les plus injustes^ envers les hommes courageux de leur païti.
Aussitôt que la promesse que m*avait faite Barras fut connue du public, je reçus la visite d*un négociant. Il me dit qu'il avait une maison considérable à Bordeaux, et une aux Etats-Unis; il pouvait, plus que tout autre , se charger de fournir les comestibles de toute espèce à la flotte et à Tarmée , avant leur départ de nos ports et pendant leur séjom* dans la colonie. Il me demandait mon crédit auprès de Barras, pour avoir* cette entreprise. Je lui répondis que s'il me donnait une note exacte et de'taillée des moyens dont il pouvait disposer, je l'enverrais à Barras, chargé de tout ce qui concernait les colonies. Aussitôt après ma réponse , et sans aucun préambule , il
mé demanda quelle somme j^exigérais pour le gënétdl Hëdoaville et potir moi. Je erus aVoir mal entendu ; je* ne i^épondis pas. Il reprit là parole y et me demanda si nous sérions satisfaits de cent mille francs pour chacun. Je repoussai fortement une semblable proposition. Comment doue , me dit-il , pouves-^vons croire cpe je me chargerais d'une si grande entreprise , si vous n^étieiÉ pas intéressé Tun et Tautre au succès , touà à Paris, et le gënëral dans la colonie? je serais bien fou de m'en chargei' sans cette garantie. Oh imagine aisément quelle iut ma réponse. Il se leva, en s'écriant ayec colère : Voilà comme vous éteê, messieurs lès honnêtes gens, il est imposa sîMe de traiter arec vous. L*armée et la flotte n^auraient manqué de rien ; vous verrez que l'entreprise sera donnée à quelque fripon , et vous en serez la cause. Il dit ces mots avec une bonne foi évidente , suivant sa manière de voir et de raisonner. 11 se croyait un honnête homme habile , qui entendait les affaires , et mé croyait un honnête homme imbécille , qui n'entendait rien à ces choses. Son ton et ses gestes annonçaient un profond mépris pour ma sotte probité ; il ne concevait pas mon refus. Cette conversation m^ipprit comment se traitfiient ces sortes d'affaires ; elle peut servir à ex|)liquer plus d'une fortune
rapide* Peu de temps après , je j[Mt>po6ii im plan général d^adminisiration pour Saint-Domingue; je fus .aidé dans ce travail par Emery , depuis sénatieur et pair de France.
. Je m*unis à Pastoret pour défendre les {nrétres; une nouvelle persécution s^élevait contre eux. H repoussa fortement la demande de déporter touts 1^ prêtres insermentés ; il fit remarquer Vabsurdite de punir, des hommes qui avaient refusé une constitution religieuse qui n'existait plus. U parla aussi, dans cette Chambre, avec la même éloquence contre toutes les mauvaises lois qui furent présentées. Je n'en parle pas avec détail, parce que dans ce récit j'examine la conduite politique de la Chambre ; elle a plus influé sur nos destinées que les plus mauvaises lois n'auraient pu le faire. Nous avons vu la même chose et les mêmes effets dans l'Assemblée constituante et dans la législative, où les plus honnêtes gens de ces Assemblées, ignorants et faibles comme le gouvernement, ont perdu le trône. La même chose encore dans la Convention, qui s'est déchirée de s^ mains ensanglantées ; et enfin nous verrons , sous la restauration, la même et absolue priva-r tion d'esprit de conduire j dans les Chambres e\ dans le gouvernement, pousser le trône aux bords de l'abîme où il s'est précipité.
Letourneur, TuH des membres du Directx>ire9 en étant sorti, il fallut lui donner un successeur. - 11 devait, d'après la Constitution du jour, être nomme par les deux Chambres ; le Conseil des anciens choisissait sur une liste décuple présentée par les cinq - cents. Les membres les plus influents des deux Chambres se réunirent pour dé* libérer sur cette importante opération , et fixer leur choix sur Thomme que devaient porter nos suffrages; car on faisait en vain une liste décuple , elle n'existait que pour la forme. Jourdan , député de la Provence, proposa M. Barthélémy, dont il était le parent. Personne ne pouvait s'opposer à un tel choix , sous le rapport des talents conune ambassadeur, et de la probité la plus noble. Ce nom reçut d'abord un assentiment presque général dans la réunion , qui s'occupait de la désignation du seul candidat sur lequel devaient se porter les sufirages de la majorité des deux Chambres.
Je fus d'un avis opposé ; je soutins que c'était condamner l'homme du monde le plus estimable à un malheur presque certain; qu'il allait se trouver avec quatre hommes dont les idées, les caractères , la conduite révolutionnaire l'étonneraient d'aboird, le fatigueraient, l'accableraient;
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lion y il ne pouvait avoir une Gonnaisdanoe exacte des honlinés de cette espèce; qu*il ne pourrait les compreitdre même , encore moins les combattre et leur résister. Je soutins qu'il fallait nommer un général d*un caractère décidé; je proposai le général Beurnonville. Il avait, montré sa fermeté, lorsqu*étant ministre de la guerre, il était sorti de ses aj^riements , le sabre à k main , et avait repoussé , avec deuTt éides-de-camp , une multitude factieuse qui remplissait les cours de son hôtel 9 et voulait lui dicter Ses volontés. D avait commandé les armées ; il avait le grand avantage d*avoir beaucoup d*âscettdant sur Barras. Le général Beurnonville avait servi dans Tesc^te de Tamiral Suffiren ; il avait un commandefment dans les Indes , lorsque Barras lui fut adressé pair sa famille. Elle Tenvoyait dans ces contrées éloignées j à cause du mécontentement que lui causaient les désordres de sa jeunesse. Beurnonville en avait eu soin, lui avait rendu des services, avait toujours entretenu des liaisons avec lui , et conservé sur son esprit Tascendant qu'il avait paris autrefois en dirigeant sa jeuneSie dans les Indes. Il pensait comme nous ; il était lié avec plusieurs d'entre nous, et notamment avec le général Pichêgru; il pouvait donc nous servir utilement, favoriser notre parti , d autant plus que Laréveil-
1ère et Rewbell, deux autres directeurs, ne pouvaient ^'accorder avec Garnot.
Beornonville aurait neutralisé Barras, entraîne Carnet vers Barras et vers lui , et intimide les deux autres ; mais ' cela ,était impossible à un homme comme Barthélémy , d'une probité délicate , d'un caractère doux et conseillant , qui devaîi se voir avec effroi à cAté de quatre révohitionnaires. Ses amis ne m^écoutèrent seulement jMis; leur aveuglement fui^extrême; ils Tinstruisirent de mon opposition. Barthélémy m'écrivit la lettre la plus fumable à ce sujet, et m'adressa les r^roches les plus polis. On imagine aisément quelle fut ma réponse; je la terminais en lui di«> stïlt qu'il ne connaissait pas l'antre dans lequel il allait entrer. J'ai vu depuis son ami et son parent , Jourdan, de la Provence, convenir qu'il lui avait rendu le plus mauvais service en l'associant à de tels hommes. * ^
Nous avons presque toujours, en France, une manière sentimentale et dangereuse de raisonner sur les hommes publics. Quand nous a'vons dit c*est un honnête homme, un homme d'esprit, nous ne permettons aucune objection. Mais le plu^ honnête homme dti monde , et le plus spirituel , peut , par crfa même , n'être pas propre à td emploi, à telle circonstance. C'était la déli-
catesse même de Barihëlemy, c'étaient ses vertus personnelles qui devaient rëloigner.d'un poste où il allait être accablé tout à coup ,. sans préparation y par les choses qu'il allait voir et entendre. Il me semble que ce choix fut une grandie faute de conduite. , , n
Dans ces temps , les journaux c(Hnptaient de grands écrivains parmi leurs rédacteurs , teU' que Fontanes, Richer-Sérizy , La Harpe , Suard,. Michaud j Morellet , et^lusieurs autres écrivains distingués. Ces journaux accablaient les anciens membres de la Convention; ils étaient furieux de ces attaques continuelles; et ces hommes, grands prédicateurs des libertés dont ils pouvaient se servir , détestaient celles qui leur montraient ïa vérité. Ils demandèrent une loi pour la répression des abus de la presse. Cambacérès, qui présidait, me nomma, et je me trouvai en présence de Syeyè» et de Treillard. Us m'avaient désigné parce que j'avais, dans l'Assemblée législative, parlé fortement contre la calomnie, contre ses horribles résultats, et proposé quelques dispositions répressives. Ce fut d'eux-mêmes que j'appris ce motif de ma nomination. Nous discutâmes long-temps, et inutilement. Je leur fis remarquer combien l'esprit des journ^u/ du moment différait de celui des temps où j'avais parlé contre
eux ; que je ne pouvais consentir à aucune proposition spécialement dirigée contre les journaux dont ils se plaignaient; mais que je désirais, plus que personne , une loi générale et de touts les temps contre les abus de la presse, et que j'étais prêt à y travailler avec eux. Nous ne pûmes arriver à aucune conclusion. C'était inévitable; ils avaient une arrière-pensée facile à découvrir; c'étaît d'employer la force contre le parti dont œls journaux étaient les. organes.
Parmi les députés était lé général Pichegrù , célèbre par ses victoires. Ses talents militaires furent empreints d'un grand génie, lorsque, preiiant l'arinée du Rhin, après de nombreux revers (|ui l'avaient découragée, il arracba la victoire par une manière nouvelle de combattre. Les lignes de Weissembourg avaient été forcées âjprès plusieurs combats. L'armée ennemie était supérieure en nombre et en cavalerie; ce fut l'inspiration du génie qui tout à coup changea les manœuvres, suivies jùsqu'dors dàris cette armée, en un système de tirailleurs , de guerres de postés , dé mouvements et d'attaques journalières , rapides et multipliées , qui siuprit , ébranla les ennemis , et ramena la victoire sous nos drapeaux. Cette manière de combattre eut d'autant plus de succès , qu'elle était conforme au caractère français.
Ce grand mérite militaire frappa la France ci touts les partis; Roberspierre lui-même eu fit un pompeux éloge à la tribune.
Pichegru passa à Tannée du Nord, qui venait aussi d'être battue. Condé , Yalenciennes , le Quesnoi, Landrecies étaient au pouvoir de Tennemi; il n^était plus qu'à quarante lieues de Par ris. Obligé de suivre d'abord les plans du coQÛté de salut public , le général eut quelques revers ; mais aussitôt qu'il put agir sans contrainte, tout changea. Par les opérations les plus rapides, les plus hardies, il battit l'ennemi à Cassel^ à Gourtrai, à Menin. Peu de jours après, il rensporta encore une victoire complète sur la grande arniée commandée par le prince de Saxe-Ck>boi2)^, le duc d'Yorck et l'empereur François. Il marcha ensuite à une autre armée, la trompa par ses manœuvres, et remporta deux victoires éclatantes; les alliés furent rejetés derrière la Meuse et le Rhin.
Au milieu de l'iiivet, Pichegru dispersa les restes de^'armée anglaise , hollandaise et autrichienne, passa le Wahal sur la glace, et le 21 janvier il était dans Amsterdam, et soumetlait toute la Hollande. Ces succès enivrèrent la Convention; le général victorieux fut loué par l'enthousiasme, et conquit l'admiration des mili-
t^ires in^trijûts de Uf^Xfi TEucçpe. Qa vH Jn^n (pe 4^, manœuvre^ ^i habiles éipi^X, îjispir^ par un n/énie étendu), unci cou^tançe inébranlable^ et une noble audace jointe ^la plu^ grf^Q4e prudence. . ,
Çnvoyé sur Jp Haut-Rhin, il était à P^ le i';;^Yry J7^i a^. piOTaeut d^ne iflsunrfi<?Ui^ géoLfîraJie .$le3 Ê^ijibpurgs centre la CpnveutiQU. T^çBfmé conpQ2)9dajQ.t 4e^ tr^nipes de h f^^ff^^^ il apaisa la révolte sans yer^ Ip .sang^ Qt {)|ar,.aa seule pri^i^q^ à la tétje d'un nombreux ét^ Wipri n ^t,prQclaijç«4p dans la^G^n^^eniûon, U
iPfi^taiit ^^ si^luu.llcpnçiH 1« prpjft* 4^ r^jaUff
l#^B^ffb^$i il.pe réwsât pas,;prce q^^l^t <MmS^ 4e, çon^ 3$on dea^eln. à^ des.pep^nnes qpi CQAt^ari^ept ses p)ans. Qn ^ul^ des sa|jy>çp]|a^j[ qyi 1^ ^ôtfti Ip çomuia^d^mefit de rarméç. . ,^
; T^l jçs|; rbpinipe quç nojis avi9nsi parjui nous , ei, fient nx>ufi ne <x)^aissions pas tout le prix*||^ pl^pad' d'entre nous ne voyait en lui qu'Wjg^-néral beurefpc; très-peu savaient njue ^^ sucpès u'éiaiejçit 4tis qu'à son génie. Il avidt eu une bienveillance j>ar^culi^re pour mon frère, qui servait sopa, ^^, ordres ; jil l'avait nnmmé adjiidanjt;>gén^7 rai, Çeïfi noie dou^f^ J'pçpa^on hpureusie de ççjminqpcei; notre liaison par de^ téndoignagps ^f^^je-
connaissance; j^eus de fréquents entretiens avec lui, surtout lorsque nous fûmes memlnres du ménle comité. Il parlait peu, réfléchissait beaucoup; on voyait aisément qu'il était fortement occupé de la situation de la France. Il avait montré le plus grand désintéressement; malheureusement trèsmodeste , il ne voyait pas tout ce qu'il pouvait; il manquait d'ambition ; s'il avait eu cette qualité,
si belle dans une âme élevée, il aurait eu dans ses nouvelles fonctions le mouvement et l'audace qu'il avait à la guerre ; il aurait imposé au Directoire et entraîné la Chambre. Je in'aperçus aisément , et d'autres aussi , qu'il était profondément dégoûta de tout ce qu'U voyait, de tout ce V» entendait, et que le d^oût l'entraînait daans une sorte d'apathie. Il eût été dlfiërent s'il avait vu la majorité se porter vers lui, le Reconnaître pour son chef, et décidée à suivre sa bannière. Jamais le parti des honnêtes gens ne s'est trouvé déns une plus heureuse situation. Quoi de plus heureux que d'avoir pour chef un holnme de génie, victorieux, audacieux et prudent à la fois, très-instruit , d'une grande expérience , capable d'entraîner les hommes ," s'exprimant très-bien , avec facilité, sans emphase, sans déclamation T Mais aussi, quoi de plus honteux, qu'tm parti nombreux, une majorité n'aient pas conçu le prix
d*un tel chef, et n'aient pas volé au-devant de lui ! Il fallait cela pour le déterminer ; combien c^eût été facile y sans notre malheureux caractère y qui nous rend absolument incapables de reconnaître la supériorité et d'aller au-devant d'elle. Des honunes qui pour la première fois entraient dans les affaires , se croyaient bien plus habiles que lui.
CHAPITRE IV
Situation des Chambres. Projet formé par Carnot, Villaret-Joyeiiiie et moi. Conduite et opinion de Bonaparte , relativement à la marche des députés. Détaib sur ce sujet. Accord secret de Carnot et de Bonapaite. L'armée de Hoche marche sur Paris. Mesures ridicules prises par le Conseil. Le général Pichegrn. Jour^ née du 18 fructidor. Je suis condamné à Ja déportation. Le général Rochambeau me fait sortir de Paris.
Les destinées de la France auraient pu changer alors, si le Ciel avait donné au caractère fiançais la faculté de combiner des mesures politiques, de s'entendre, de 3e donner des chefs, d'obéir à leur influence, de temporiser, d'attendre du temps les circonstances que seul il peut amener.
Tout cela nous est imposidble. Les Changes t a^^lëes coitôeik^ s6 renouvelaient par tiers» Deux tiers avaient été notnmés ^ct;essivemen| dans 1(3 sens royaliste ; il ne s^agissait qoe d^attendre patiemment une s^ule année pour avoir un troisième ti^s% Lçs circonstances auraient été d^autant plus favorables au parti royaliste , que la mésintelligence comi^ençait a naître dans le Directoire.Rewbôll, Laréveillère et Barras étaient opposés à Carnot. Celui-ci était ^ars Thomiiibe modéré du Direçl^ire ^ et Barthélémy se ralUait, à Carnot par la force <ies choses, quoique leur caractère et leurs prinoipeâ fussent bien différent^» Bonif>art^9' vî<Korieux en Italie, pencihait phis poi^* Carnot que pour Jes autres^ Il lui devrait le commandement de Tarâiéê dltalie, et non k Ba^*a£r, comme on Ta dit et répété. Bcmaparf^e ^ avant le i3 vendémiaire, avait présenté au co* mité de la guerre de la G)nvention , dcmt éw% membre M. de Pqntécoulaat , un Mémoire ^ur la gaerre d'Italie. Il y promettait de battre: Tar* mée austrorsarde;, en prenant les positions qpiUl indiquait; de séparer ces deux armées, de forcer les Autrichiens ^ chercher leur salut au^elà du Pôj de tourner ensuite avec rapidité sur les Piémontais^ de les accabler et de les forcei* ai la paix. Pombécoulant fb^ chargé d^examineir ce Mé-
moire, et d'en faire le rapport à son comilë. Xc tiens de lui ces détails. Il ajouta que cet écrit renfermait beaucoup de fautes de français et d*orthographe. Lcnrsque le Directoire fut installé , ce Mémoire passa dans les mains de Camol , piarticulièrement chargé de ce qui concernait la guêtre. J*ai appris de lui et de son frère qu'il eut plusieurs conférences avec Bonaparte , que ce gé^ néral parlait avec enthousiasme de son j^lan, et avec une telle confiance , que Cartiot fiit ébranlé. 'Bonaparte le priait^le suppliait, répondait dusueeès. Carnot se détermina, mais avec 'l>eaucôiS|)l de peine, à présenter ce plan au Directoire. Il ëii'fit l'éloge , il en reconnut la possibilité ; msdbil ajouta que quoique l'auteur du plan lui parût seul capable de l'exécuter, il hésitait à proposer de détint le commandement à un jeune 'honunè i|tti n'avait pas encore commandé en chef ; qu'il hésitait surtout , parce que le goavernemelQt nouvellement institué devait craindre de compromettre sa réputation dès les premiers paé de sa carrière. Bonaparte fut appelé : il combattit toutes les objections ; il prenait l'armée telle qu'elle était, faible en nombi*e, sans vêtements , sans magasins, sans argent. Ce fut là surtout ce qui détermina le Directoire. Il aima mieux courir quelques risques, que de rester dans l'inaction dur côté de
ritalie. Carnoi , en me racontant ces détails , ajoutait que Barras n'ëtaut pas chargé de la gueiTe^ n^àvait pas seulement connu le. mémoire de Bonaparte ; qu^il n^avait d^ailleurs ni les talents m les connaissances nécessaires pour en faire le rapp^.au Directoire^ et que dans un moment si important, il eût été impossible que le Directoire se fût décidé d'après le simple crédit de Barras et son amitié pour Bonaparte. Camojl, qui avait dirigé les opérations militaires pendant toute la guerre , pouvait avoir cette influence sur le Direfctoire ; c'était impossible à Barras.
^^naparte conserva des liaisons parliculières avec Çarnpt. A peine eut-il remporté de3 victoires, et rendu son ncnn célèbre , qu'il eut des pçnsées biein opposées aux pensées des révolur tipnnaires.. Il les manifesta dans plusieurs circcM^tances. Begnault de Saint-Jean-d'Angély était .aiq)rès de4ui danfe l'armée d'Italie; il y rédigeait un journal sous son inspiration. Il blâmait dans ces feuilles plusieurs opérations des Chambres ; mais il louait tgut ce qui tendait à rétablir l'ordre public. Il donna beaucoup d'éloges à mes discours sur les colonies , et à mes efforts pour, les airacher à la tyrannie qui les accablait.
iBonaparte avait à Paris : un de ses^ aides-de-'camp, M. de la Valette, qu'il avait chargé de
lai rendre compte de toutes les choses qui pouvaient intéresser son armëe et lui-même. La Valette voyait frëquemmeiu Camot. Un député "prononça uxk discours véhément sur les évène* ments récents passés à Venise. Il accusait indirectement Bonaparte d^avoir ordonné le massacre de prisonniers autrichiens. Les députés <fcà epnnaissaient la situation des conseils, et cominen ils étaient mepac^ par la majorité du Directdre, avaient Te^ranœ de voir Bonaparte soutenir le parti de Carnot et de karthék^my^ s'ils se déclaraient ouvertement pour la majorité desChamhres. Ceux4à sentirent l'imprudence de l'oraifur. Plus de douze d'entre eux coururent à la tribune pour lui répondre. J'étais de ce nicmibre ; mais la majorité s'était si fortement prononcée contre son discours, que toute réponse fot inutile. M. de la Valette assistait à la séance ,• il vit ce mouvement, se rendit sur le champ <^ez Carnot, lui témoigna sa satisfaction de ce qu'il venait de voir, et lui montra le jour même la lettre dans laquelle il en instruisait Bonaparte. Je tiens ces détails de Carnot.
L'amiral Villaret-Joyeuse , du Conseil des cinqcents, avait conçu le projet de faire déclarer Carnot en faveur de la majorité. Il le voyait souvent; il l'amena chez moi. Je demeurais sur le boule-
:(399) vard des Italiens. C'ëtait une dëmarche peut-être trop manifeste. Il y avait alors un .si petit noriàMtp de voitures dai^ Pai*i&, que celle du directeur devait être remaixjuée. ISous eûmes un long entpetiëi^; la haine de Carnot pour ses troi» collègues, son mëpris pour eux , le faisait penohw vers là majorité des conseils. Il était prêt à se àéclaret; la promesse expirait sur ses lèvres. Nous aperce* vions clairement la cause de son hésitation : d*é« tait sa situation personnelle. S'il n'avait pas Vdté la mort de Louis XYI , \\ n'aurait pas halsmcétin instant; mais cette pensée venait changer toutes ^es résolutions, quoiqu'il ne pût être encore que^-^ tien du i^tahlisseipent^des Bourhoi^s. Mais il vpyait dans le succès de nos desseins le triomphe du parti royaliste j il craigniât di'étre proscrit p»)^ ce parti, d'êfxe tepoussë av^c mépris, après avoir éué l'instrument de son triomphe. Nous lui éisions toutes les choses capables de le rassurer; qu'un si grand service ne pourrait être oublié , fpkê la destinée de la France était dans ses mains, qufe s'il ne se déterminait pas, il allait être kii* itt^nÈfe, ainsi que nous, proscrit par ses collègue^. Le danger était certain, pressant ; il en ccmvenait. Il fallait d'abord ïe détourner. Nous lui promîmes sur l'hcmneur de rapporter à lui seul la gloire du succès; il n'avait même pas^ besoin de
lai rendre compte de toutes les choses qui pouvaient intéresser son annëe et lui*méme. La Va* lette voyait frÀ|Uemmeiit Camot. Un député "prononiça uxk discours véhément sur les événements récents passés à Venise. Il accusait indirectement Bonaparte d'avoir ordonné le massacre de prisonniers autrichiens. Les députés ^pii epn* naissaient la situation des conseils, et comlnen ils étaient mepac^ par la majorité du Directoire, avaient Te^ranœ de voir Bonaparte soutenir le parti de Carnot et de karthél^my, s'ils se déclaraient ouvertement pour la majorité desChamr hres. Ceux4à sentirent l'imprudence de l'oratinr. Plus de douze d'entre eux coururent à la tribune pour lui répondre. J'étais de ce n(»nbre ; mais la majorité s'était si fortement prononcée contre son discours, que toute réponse fot inutile. M. de la Valette assistait à la séance ; il vit ce mouvement, se rendit sur le champ <^ez Carnot, lui témoigna sa satisfaction de ce qu'il venait de voir, et lui montra le jour même la lettre dans laquelle il en instruisait Bonaparte. Je tiens ces détails de Carnot.
L'amiral Villaret-Joyeuse , du Conseil des cinqcents, avait conçu le projet de faire déclarer Carnot en faveur de la majorité. Il le voyait souvent; il l'amena dket moi. Je demeurais sur le boule-
Mais les événements se pressaient; la gnerre était déclarée entre les G>nseib et le EHrectoire. Im perte d^ déptii^ influents était rétoltie; elle dtfvaît amener celle de Carnot et de Barthélémy. Les trois autres membres , Barras, Laréteillère et BewbeU conjfièreiit leurs desseins au génét^l Hoche. Il commença h faire avaijfeef des troupes TdsParis; Carnot fut promptement instmitdes premiers mouvements de ce général, et reconmiença aes^caitretiens avec Yillaret-Joyeuse. Il avoua qu*il devait agir pour sa propre sûreté. Il ne halança p}ns : il concerta avec lui les mesures que nous devicHifS prendre. Le général Pichegrn avait une kfttfe imprudente du général Hoche, dans laquelle i( annonçait ses desseins ; je ne sais à qui eUe était adreissée , et comment elle était tombée entre ses mains. Il Taurait lue au Conseil ; il autait dénoncé Tattentat médité par Hoche contre k» dépgtés, en marchant sur Paris. Nous étions Certains de rengager à cette démarche , Icn^sque le moment serait cona^enable ; j'am^ais saisi cette droonstance pour accuser Carnot, comme spéeîalement chargé de la guerre , de la marche de Hoche sur Paris, et j^aurais demandé qu'il fôt mvité par un message à venir dans le Conseil , pour répondre à ce reproche. 11 avait promis de s'y rendre sur le champ, et de tout dévoiler, en
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accusant ses trois collègues d^avoir formé le projet de dissoudre les Chambres et de proscrire les membres les plus influents. Aussitôt après sa dé« claration , un décret d'accusation aurait été porté contre les trois directeurs; le général Pichegru, dont Carnot adipirait les talçnts militaires , aurait été nommé commandant des troupes qui étaient dans Paris, comme il le fut dans une circonstance dont j'ai parlé.
Ce projet devait réussir par son extrême simrplicité. Il avait le grand avantage de n'avoir pas besoin d'être connu de beaucoup de députés.
Deux seulement et un directeur en étaient instruits; cela suffisait pour le succès. Mais le succèsi dépendait entièrement de la manière dont Carnot aurait parlé. S'il dénonçait l'attentat projeté contre les Chambres, nous étions bien certains qu'à l'instant même l'arrêt d'accusation aurait été prononcé, et le commandement de Paris donné au général Pichegru. Le succès aurait été d'autant plus facile, que ce général, Villaret et moi , nous aurions dans nos discours rasâuré le tiers conventionnel ^ en déclarant que nous n'agissions que pour maintenir l'inviolabilité de touts les députés, et la préserver des attentats préparés contre elle. La conduite de Carnot aurait puissamment, contribué à les rassurer.
Tandis que nous étions occijipés de nos idées , Villarei et moi , lés autres menxbres influents du parti royalis^ avaient pensé, comme nous, que rien ne pouvait réussir sans Carnot. Ils Pavaient fait sonder par un député qui avait eu des liaisons avec lui. M, Delar^e , l'un des députés traînés dans les déserts de Sinamari, raconte dans un ouvrage qu'il a publié, cette négociation avec beaucoup de détails; il en résulte que Carnot fut inflexible , et ne cessa de protester que jamais il ne se séparerait de ses collègues. Ce récit et le mien ne se contredisent point. Ce député, que M. Delaruc ne nonune pas, mais qu'il m'a dit être lui-même chargé d'entraîner Carnot dans une conspiration contre le Directoire, parlait au nom d'mie réunion pombreuse de députés; il devait leur rendre compte de cet entretien. Carnot était trop prudent pour s'ouvrir à lui ; d'ailleurs, le moment que nous avions choisi pour agir était déjà passé , lorsque cette conférence eut lieu. Pichegru avait eu la trop facile bonté de livrer aux prières et aux larmes, d'tine personne la lettre qui annonçait les desseins du général Hoche. Cette actiWi était bien généreuse de la part de Pichegru : il savait , comme tout le monde, que dès long-temps Hoche était dévoré de jalousie envers lui, et qu'elle avait enfoncé
dans son cœur une haine qu^il ne pouvait dissimuler. Tjes troupes de ce général étaient retirées ; il avait renoncé à son projet : on ne songeait plus à le dénoncer. Il n'y avait plus, dès lors, ^tre Carnot, Yillaret et moi, aucune es- ^ce de combinaison qui tendit à reprendre nos premières idées.
Cétait un genre de conspiration d'une nature toute particulière ; et précisément, parce que ce n*était pas une conspii*ation , elle aurait réussi, s^il nous avait été po^ible de donner à Carnot une e^ce de garantie de la conduite future des royalistes envers lui : mais cela n^étail pas en notre pouvoir. Il répétait souvent à YiUaret- Joyetise qu'il avait, dans ses promesses comme dans les miennes, la plus grande confiance^ mais que notre parti nous échapperait à nou^-mémes, après le triomphe , et que nous serions persécutés, si nous faisions des efforts pour le protéger contre le ressentiment implacable des royalistes. Il nous était impossible de le rassurer.
Dans un, ouvrage imprimé sur les évèn^nents qm précédèrent le 1 8 fructidor, et sur la conduite de Carnot, on trouve c^ réflexions, suggérées et peut-être écrites par lui-même :
(r Si Carnot n'opposa pas plus de vigueur et (( plus dQ résistance aux invasions de se» oollè-
(( ^68 ; s'ïl tarda trop à dénoncer au Corps lëgi»- « latif des complota sur lesquels il ne lui restait « pas le moindre doute; s* H ne se mit pas ouu vertement à la tête de son parti j comme Barce ras était à la tête du sien /ce ne Ait pas sa (f faute^ mais bien celle des royalistes, dont la (Y soudaine résurrection , les nombreuses indifiH* « crétions, les menaces extravagantes, et surtout H les souvenirs implacables, lui révélèteilt ce (f qu'il avait à craindre, s'il tcmibait dans leurs .(( mains, ou s'il se jetait dans leurs bras. » Ces lignes s'accordent parfaitement avec mon récit.
Le récit que j'achève était terminé depuis longtemps, lorsque j'ai lu le premier volume Ae^ Mémoires de M. de Boumenne. Il raconté , dans le plus grand détail , tout ce qui s'est passé avant et après le 1 8 finctidor : son récit ne contrarie point le mien. Il répète plusieurs fois que Bonapaarte était résolu d'appuyer la majorité du Directoire, et de combattre \di faction rojcaliste. Mais il ajoute , à la page aS^ : Ce parti eût été écouté j s' il lui eût offert le pouvoir.
Il dit aussi que Bonaparte était décidé à marcher sur Paris, si la majorité des conseils avait triomphé. Suppose-t-il par-là que si les deux Chambres ne l'avaient pas nommé l'un des directeurs, ou le chef du Directoire, il aurait mar-
ché sur Paris? Je ne crois pas qu'il l'eût osé ; et s'il l'avait ose, le parti triomphant, qui n'aurait eu l'avantage cpie par la bonne et ferme conduite de ses chefs, aurait pu facilement assurer sa victoire. Bqnaparte n'aurait pu être à Paris, avec son armée, avant un mois. Que de mesures on aurait pu prendre! Pichegru aurait été, dès le premier jour, k la tête d'une armée. Un grand nombre de généraux pensaient alors comme lui , et se seraient joints à lui. Bonaparte se serait exposé à être mis horâ la loi et déclaré traître à la France, par des motifs bien puissants , puisque par sa marche avec son armée, il aurait livré l'Italie aux Autrichiens, et exposé ce pays à un soulèvement. Toute son armée ne lui serait pas restée fidèle. Moreau, qui était à la tête d'une armée, Moreau, son rival de gloire, se serait déclaré pour le gouvernement que les conseils auraient fonné.
Le Mémorial de Sainte-Hélène insinue, en parlant du r8 fructidor, que Bonaparte avait le désir et l'espérance que la majorité des conseils triompherait; M. de Bourrienne pense différemment, et donne beaucoup de preuves contraires. Mais il doit sçavoir que dans les dissentions civiles ou agit presque toujours ouvertement d'une manière plus ou moins opposée à ses désirs, et même
à ses résolutions, tant qu'elles soiit secrètes. Si Carnot avait pu se déterminer en faveur de la majorité, ses discours à M. de la Valette auraient été différents; et là correspondance de celui-Kîi aurait empêché Bonaparte de se prononcer ouvertement contre les Chambres. On a vu, plus haut, quelle impression avait faite sur M. de la Valette le mouvement d'un grand nombre de députés pour repousser Timprudent discours prononcé contre Bonaparte et son armée. D'ailleurs, Carnot n'amait pas voulu qu'on oubliât la gloire dont Bonaparte venait de couvrir les armes françaises, et il aurait trouvé les députés inâuenis disposés à seconder des vues aussi justes que politiques. Donc, si la majorité du conseil avait été bien dirigée , elle aurait eu poiir elle Bonaparte lui-même.
M. de Bourrienne dit a que Bonaparte trouvait « inexplicable que le Directoire pût témoigner (( de l'inquiétude sur la manière dont il avait en^ «I visage len8 fructidor,, lui , sans qui le Directe toire aurait succombé. » Ces inquiétudes existaient donc, puisqu'elles étaient reconnues par Bonaparte même, qui motivait sur elles la demande de sa démission, il avait cependant fait tant de choses ouvertement en laveur du Directoire , que ce Conseil n'am^ait pu concevoir la
moindre inquiétude sur se$ sentim^uu 9 i»*il n'y jxvsàx pas eu quelque cause particulière et secrète. Cette cause était l'accord qui existait ^ntre M. de la Yvette et Carnot. J'en ai donné une preuve certaine et assez forte. Mais voici une autre emse 4e ces inquiétudes du Directoire , que M. de Boiir*rienne a ignorée.
Lorsque Carnot cessa, suivant l'usage, de |Nrésider le Directoire, un mois, ou peu de jours avant le iS fructidor, Laréveillère lui succéda. H trouva dans les dépêches arrivées de Tannée d'Italie , «ne lettre dont l'adresse portait ces mots : Jlu citoyen Camotj président du Directoire. Il l'ouvrit, etia oommimiqua à Barras et à Rewbell. Quoiqu'elle fût écrite avec toute la cirecmspection que cmnmandàien t les circonstances , ils y trouvèrent qud'* que sujet de reproche envers Bonaparte, et le témoignèrent à ce général. Il répondit avec haur leur, et rappela qu'il avait écrit, non pas au président du Directoire , mais au citoyen Carnot , président ; que c'était par conséqueirt une lettre particulière, et non une lettre officielle. Carnot en fîit instruit, et réclama sa lettre. Ce fut un sujet de querelle. Les querelles violentes étaient continuelles alors entre les autres directeurs et lui. C'est de Carnot que j'ai appris cette anecdote, lorsque je l'ai vu en Suisse , chez M. de Yintimille.
(4»9) . Tout ce que dit M. de Bourrienne est incontestable ; mais cela n'empêche pas que les ëvènements auraient pu être bien différents de cequMls ont été. Villaret-' Joyeuse et moi, nous illions droit à la source unique de toute espérance , en nous concertant avec Carnot. Il avait pour lui les généraux Picbegru, Moreau et beaucoup d^autres. Picbegru aurait eu sur le champ une armée. Moreau en avait une. Ces deux armées auraient appuyé la majorité des Conseils et le nouveau Directoire. D'ailleurs, je le répète, la majorftf n'aurait pas oublié tout ce que la France devait aux victoires de Bonaparte. Carnot en parlait sonrent dans nos entretiens.
Je trouve la preuve' de ce que j'avance, relativenÉmt à M. de la Valette et à Bonaparte, dans une notice imprimée au-devant du procès des Anglais qui favorisèrent l'évasion de M. de la Valette. J'y vois :
(( Bonaparte imagina d'avoir h Paris un homme (c entièrement à luî^ qui fïit comme une sorte de (( ministre résidant près du gouvernement, et au- <( quel il adressât ses dépêches, en lui laissant la « &culté de transmetti*e par des noies ce qui pou- « vait servir à ses desseins. Cet homme fut M. de (( la Valette.
« Le Directoire soi^ffrit long-temps en silence
le cette insulte j qui se joignit alors à tant d'auu très; mais bientôt ^ ne trouvant de salut que <f dans un coup d'autorité, il signa Tarrét du (( 18 fructidor. Le succès inattendu de cette me- (( sure ayant rehaussé roi*gueil du Directoire, le « président parla de comprendre l'agent du gé- (( néral Bonaparte dans la proscription. La Va- (( lette ne crut pas devoir s'exposer à l'cfiFet de (? cette menace. 11 se retira en Allemagne. »
On trouve, dans les Mémoires de M. de la IWette, que Barras fit surveiller sa correspondance avec Bonaparte. Il ajoute : « Elle était en (( chiffres, et cette preuve de défiance et de mys- « tère, en augmentant les soupçons, contrihua (( peut-être à hâter la catasb'ophe , dans la crainte « que Bonaparte ne prît un paHi qub%urait « embarrassé le Directoire, n
Oui , il aurait pris ce pai^ti , j'en suis convaincu, si la majorité avait été régulièrement systématisée, sous des chefs avoués par elle. Son caractère l'y portait, plus encore que les circonstances; une courte négociation avec son agent, avec Carnot, et l'un des chefs avoués par la majorité, aurait tout terminé. En effet, on voit, par les dernières phrases de M. de la Valette , qu'une défiance mutuelle existait entre trois directeurs et Bonaparte. Si notre parti avaiteudes chefs, ils auraient
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profité de cette défiance. Il leur eût été facile de rassurer entièrement Bonaparte par son confident, M. de la Valette. Le général aurait peut-être saisi le pouvoir, en sauvant les Chambres de la tyrannie du Directoire.
Il est certain que les choses étaient dans cet état singulier, où la tyrannie du Directoire pouvait être abolie dans une Heure, si Carnot s'était déclaré. Il est très-humiliant de dire (ju'avec lui nous aiirions été puissants, et que sans lui nous n'étions rien. Cette triste situation venait uniquement de notre caractère politique , qui sera toujours dominé par notre vanité et notre jalousie naturelles, deux défauts qui ne nous permettront jamais d'avoir des chefs de notre choix j et de leur . jccorder quelque confiance. Tel a toujours été, et tel sera toujours le parti des honnêtes gens en France; tandis que la faction qui veut détruire est entraînée par un instinct impétueux qui l'avertit sans cesse qu'elle ne peut espérer de succès si elle n'a pas d'ensemble , et par conséquont si elle ne reconnaît pas de chefs.
En outre, il faut avouer qu'il y a dans notre caractère politique une certaine niaiserie qui nous feit croire à la puissance des lois , des déclarations , des maximes, des principes, toutes choses les plus faibles en politique qu'on puisse imaginer, et les
plus incapables de relever seules ou de soutenir un gouvernement.
*Nous le montrâmes bien dans ces circcmstances. Nous n'opposâmes à la conspiration de Barras, à la marche de Hoche contre lesChamln^es^ qu^une vaine formule qui déclarait criminels les généraux qui s'avançaient avec leurs troupes jusqu'à une certaine distance de Paris. Deux poteaux devaient être plantés avec une inscription. Remarquez que cela n'empêchait pas le Directoire ^ maître des armées , d'introduire dans Paris les troupes qu'il destinait contre nous, et que déjà elles y étaient rassemblées. •
C'était une chose déplorable et risihle à la ibis que cette confiance de la majcnrité dans ces deux poteaux. J'ai vu des hommes qui enlÉident en fureur contre ceux de leurs coliques qui combattaient cette mesure. Pendant toute la révolution , au milieu même des plus grandes h<Nrreurs, nous avons vu cette niaiserie; elle forme le fond de notre caractère politique; elle provient de notre faiblesse. Un général victorieux fut le rapporteur du comité qui proposa ce moyen ridicule.
Il devait paraître étrange à un homme d'un si <;rand génie, qui avait commandé les années, l'emporté des victoires éclatantes, anéanti quatre
armëcs ennemies, de proposer de semblables mesures; il avait des idées bien différentes. J'avais souvent remarqué dans ses discours, qu'il ne pensait pas qu'on pût rien faire sans commander ime armée , et qu'il était très-éloigné de tenta' ce qu'on appelle un coup de main. Touts ses discours confidentiels auraient pu se traduire, ainsi : « Donnez-moi une armée , et vous verrez. » Sans une malheureuse modestie, il se serait moqué du comité qui le nonunait son rapporteur; il aurait montré le mépris que lui inspiraient de pareilles mesures; il aurait pris l'ascendant qui devait lui appartenir; il n'avait pas en lui-même cette confiance extraordinaire qu'avait Bonaparte, excepté quand il commandait une armée. Aussi fiis-je bien surpris de le voir, quelques années après, venir braver Bonaparte dans Paris. J*ai ouï dire à une perscmne, très-înstniite de ses projets, qu'on le détermina à Londres en paraissant croire qu'il craignait Bonaparte. Son audace fiit seule écoutée, et l'emporta sur la prudence qu'il avait toujours unie à l'audace dans ses manceuvres militaires.
Le général ViHot , député comme lui, n'avait jamais commandé en chef. Il avait d'autres idées; il croyait qu*on pcnivait réussir par une entreprise suinte et bardie. Ses paroles et ses démar-
ches prenaient trop l'empreinte de cette espérance. Il venait quelquefois aux séances à cheval , avec des pistolets aux arçons de sa selle. C'était une erreur de croire qu'on pouvait réussir par un coup de main. Le Direcroire avait dans Paris des troupes obéissantes. Jamais peutêtre elles n'ont été plus soumises qu'aldrs. Le règne de la terreur avait imprimé la crainte dans nos camps plus encore que dans nos villes. Les victoires récentes en Italie avaient affermi le pouvoir du gouvernement sur l'armée, sur les troupes qui étaient sous ses ordres dans Paris. Il était absurde de vouloir lutter contre lui par un coup de main.
Mais les choses auraient été bien différentes dans le plan que j'ai exposé plus haut. Carnot déclarant à la Chambre des députés le complot formé contre elle, aurait imprimé aux esprits un grand mouvement. C'est par des mouvements semblables que l'on entraîne touts les peuples, surtout le peuple français. Le mouvement une fois imprimé, il faut 'être bien mal habile pour n'en pas tirer tout l'avantage qu'on s'en était promis; Tout homme qui connaît l'histoire de la révolution sçait que des mouvements imprimés aux esprits, par des circonstances nouvelles, ont seuls amené de grands changements en bien conomie
en, mah Nous manquâmes une occasion semblable par la situation personnelle de Carnot. Nos ennemis surent en profiter- Ce fut par la suf^sition d'une conspiration qu'ils anéantirent les espérances des royalistes. Mais ceux-ci auraient pu fonder leur accusation sur une conspiration ^véritable contre la liberté des Chambres lëgis-^ lati\^s^
Tandis que se passaient les choses dont je viens de parler, Barras formait seul une autre conspiration. Deux ou trois mois avant le i8 fructidor, il chargea une personne qui allait en Angleterre, de voir le ministre anglais, et de lui confier ses projets. H promettait d'opérer une révolution en favorisant le parti royaliste, et de don^ ner la couronne au prince légitime. Il demandait r^ millions, qui devaient être partagés entre lui et les personnes mises dans sa confidence. On n'accepta point ses offres. J'ai la certitude la plus positive de ce que je raconte. Je connais la personne qui fut chargée par Barras de cette négociation.
Après le i8 fiructidor (4 septembre 1797)^ Barras entama des négociations auprès de Louis XVIII par l'entremise de Fauche-Borel. On voit, dans les^ Mémoires de Fauche-Borel , des détails nombreux qui prouvent combien, dans de semblables
affaires 9 il est difficile de réussir par des intrigues qui emploient un grand nombre de personnes, et obligent à beaucoup d'ëcrits et de voyages. Une longue et périlleuse intrigue aboutit II faire connaître à Bonaparte, dans le^ premiers ynnfs de son consulat, les lettres-patentes donnëès par Louis XYIII à Barras. Il en fut de même de cent petites intrigues pratiquées dans rintérâeor de la France; aucune n'ayança d*un aeul joor le retour de la légitimité. Pichegru seul avait ccmçu un véritable plan , quaakd il était à la tête d'une armée, victorieux et couvert Ae gloire. On sait ce qui empêcha le succès.
Toute la conspiration de Lucien Bons^parte, en faveur de Napoléon , pendant qu'il était en Egypte, se bornait à le presser d'arriver en France. Il arriva avec sa gloire; mais seim tUe n'aurait pas suffi. Son génie , trè»«lairvoyant sur le point déci»[f des grandes affaires , porté naturellement à la résolution, éloigné de toute hésitation , capable même de mouvements impétueux , quand l'instant est arrivé, son génie seul le porta au sommet du pouvoir.
Des dhM!>ses de cette espèce ne peuvent réussir sans de grands moyens et une extrême simpUcité dans^ la préparation. On a vu combien tqnt eût été fecile à Carnot, s'il avait pu se décider.
Le plus grand moyen existait; c'était la majorité certaine, indulritable de la Chambre élective; c'était le grand mouvement qu'eût excité la déclaration de la marche du général Hoche sur Paris; c'était la présence d'un général victorieux, mis sur le champ à la tête des troupes , et l'amitié qui l'unissait, ainsi que Carnot , au général Moreau, qui commandait une autre armée. Dans nos entretiens, Carnot apercevait, dans toute leur étendue, ces grands moyens de succès, il les récapitulait avec une sorte de complaisance; mais il ne pouvait se décider. On en connaît les raisons. Je crois que Barras présumait trop de ses forces dans les deux entreprises qu'il a ébauchées pour le retour des Bourbons. 11 n'avait jamais commandé les armées; il n'avait pas, comme Carnot, dirigé la guerre pendant huit années, et placé une foule de généraux et d'officiers de tout grade qui lui devaient leur avancement. Il n'avait pas auprès de lui un homme comme Pichegru, à qui un seul mot aurait suffi pour le faire déclarer; il promettait d'ailleurs la chose la plus difficile; le retour subit, insuntané des Bourbons. Rappelez-vous avec quelle profonde dissimulation Monck le républicain , à la tête d'une armée, voulant rétablir Charles II, semblait agir d'une manière contraire à sk^n but, et préparait IL 27
1q moment décisif. TouJte action de çeite ^pàce doit avoir un commen cernent, un milieu etwie fin. Ce sont les deux première» parties qui assurent 1^ succès de la dernière. Sans des moyeux ^ ime qi^rçbe semblable, il faut, dans d^ gcaves ëWanl^çaents., ne pas agir, plutôt que ,de faire de$ te»- Utiviss i^^tiles, car elles fortifieo^ toujow^ Je pairti contraire. Ou 45e parti gouverne bien., et alors on ne peut rien contre lui; ou îl^gpuveaiaie n9£il, et alors il perd ^s^ forces; il amène luimême l'instant , où Ton pourra T^ttaqu^ avec avantage.
, Notre faiblesse était manifeste ; il était évident que notre parti ne pouvait rien, Il faiaait pitîé à tQuts ceux d'entre nous qui réfléchissaient profondément sur les circonsi^ances menaçan|es où nous étions. ï)'imprudents dép^tés parjaiieht du cétablissement de la royauté, comme si une chosie si di^cile dépendait de nous, et pouvait se faire sans y marcher paf degrés, '.avec constance., mais avec lenteur, en amenant les événements, en.sai^bant s'en servir « Ces hommes,. inc£q>ables de combiner la m^ôindre mesure, et d'enchaîner plusieurs déterminations les uneis aux; autres, n'avaient que de vaines paroles, .et nous perdirent. GawUe Jordan , qui depuis s'est jeté dans le parti opposé, demandaix Jf^^Uàerté des c/ocAes
CQOUpe juuae chose fondamentale , et vouait ainsi au ridicule et luinméme et son parti. En vain lui di$àii-!on : a Laissez venir le nouveau tiers, et vous aurez la liberté dès cultes 4^3 toute son étendue.» Son (^tînation était d'autant {dus mauvaise que, dans les campi^es, on entendait déjà les dioches qui, de toutes parts, retentissaient sans permission. Mais son .discours était préparé; il était écrit; c'était une pièce d'éloquence. Comment en ikire le sacrifice? Cette malheureuse vanité, qui ^'obstine à débiter un disciours éerit, lors n^me que les choses sont changées, ou ne sont ni {»*éparées ni i&vorables, a peut-être, plus que touce autre cause, contribué aux sottises de nos Assemblées; et c'est surtout parce qu'ils portent avec eux ce funeste inconvénient, qu'ils devraient être bannis de nos A^emblées, comme ils l'étaient et le sont de toutes les assemblées délibérantes.
Je saisis uae occasion favorable , en parlant de l'autorité 'du Directoire et de l'usage qu'il en fiaôsait, pour exposer la honte imprimée au nom firançais par la longue cs^tivité, en pays étranger, de* MM. de Lafayette, la Tour-Maubourg et Ale^xandre de Lameth. Je demandai s'ils avaient cessé d'être Français, si le Directoire les avait rejetés du sein de la France, s'il croyait pouvoir
faire de sa puissance un plus nolde usage , qa*en réclamant la liberté de ces Français, retenus depuis si long-ten^ dans une douloureuse captivité. Je fus a|^uyé par Tassentiment dé la très-grande majorité. Le Directoire connut ce qu*il devait £uire. Le soir du même jour, je reçus les remerciments les plus vifs de M*"* de Lafayette «t de ses enfants, qui se livrèrent à Tespérance. Les prisonniers furent mis en libeité peu de temps après, par Tentremise du Directoire.
Le G>nseil des cinq- cents s^occupait alors de mesures défensives , telles qu^un changement dans sa garde particulière, et le rétablissement de la garde nationale. Il ad(^ta promptement ces deux résolutions ; mais le G>nseil des anciens n*y mit pas la même promptitude. Au reste, c^étaiènt de bien faibles moyens; ils étaient même inutiles. L'esprit public était contraire au Directoire; c'était bien connu; mais, encore une fois, quelle puissance peut avoir cette chose appelée opinion publique? Le meilleur esprit ne produit rien, sans un mouvement imprimé par quelque cir^ constance. C'est a faire naître ces circonstances que consiste l'habileté. C'était en vain qu'un grand nombre de chouans et de Vendéens s'étaient rendus à Paris, animés des meilleurs seniimenis, hommes éprouvé;» et résolus.
Nous étions absolument dans la même situation que celle où s'était trouvé Louis XVI au ! o août 1792. Alors, comme à Tinstant dont je parle, (Ai avait assez de forces pour repousser l'attentat qUi se préparait. La détermination du mouvement pouv^t partir de la majorité de là Chambre i comme, au 10 août, elle aurait pu partir des mi^nistres et du roi. Mais il nous manquait ce qui seul peut faire réussir ou l'attaque, ou la défense; un petit nombre de chefs, certains d'avoir l'ae»* sentiment >deletur parti , dont le pouvoir fût connu , avoué, proclamé par leui^ anus,- et redouté de leurs ennemis. Jamais nous ne verroits rien de semblable en France ; notre caractère s'y oppose. Je.psffle des honnêtes gens. Au ^ fuiUei t83o, un parti eut des chefs connus d'avance, et ra|Hdement proclamés. L'autre parti u'en eut pôim, et ses chefs naturels disparurent comme des oi»«' bres.
Nous étions sans chefs, comme au lo août; mais nos ennemis en avaient trois, animés par un intérêt commun: ils avaient l'autorité ; ils ordonnaient , ils étaient obéis : leur succès était infaillible.
J'étais membre de la commission des inspecteurs, avec MM. Pich^n, Delaruc, Eymery et Thibaudeau. Dès le i4 fructidor, nous reçûmes
des rapports alai^mams. Nous rë^lÛHies ée fkire un rapport au CoiiBeil. JW fus chargé. Mats il était impossible de rétablir snr. les informations que nous avions. C'étaient des récris de pi^opôS tenus dans des coupes agités qiii s^oocupaient des affaires pubKqùes ^ des aids sans preavea, sans fondements. Je n^avais besoin de risn de tout ùdsL pouTi sçayoir que nous étions dans le {dus grand dadgar; et rien: de tout >eela né polirait me servir pour motiver un ra^ipcnri Gepeâsfdanf il fut convetiu que jjele ferais le ift. Cette véMihttton ne put être secrète; elle hâta Urdë^ermina^ tion dja £Kf ectoire^Maid il était ëviéentnqpoefSflni kt eoDBaissance du projet de ce frsppott^ 'teiÂte^ xxàx^ aUàh éclater. La naine de noiitr pmkt était certaine. EUe provenait de la nature mèmie ées choses ; et ces choses provensmm^de «dire caractère. ) A:y
Nous ne pouvions nous sauver que par une action vigoureuse; maisr point d'actîoii sans des chefs bien certains que tout ce qulûs proposeront sera adopté sur lechamp parla mAJorîÊé, sans aucun discours, ni discussion auciéie. Il eist certain que les directeurs nous faisaient, l^ionnèur de a*aindre un rapide décret d'accusation.
Dans le projet ébauché par Carnoi, Yillaret- Joyeuse et moi , Taction se trouvait ïiainreUemej^t ;
elle ne pouvait mander, si nous avions eu le c<Hxsentemem de Carnot. Dans ie' Énoment cbnt je parle j Taction ai;^àit existé sans Carnot ^^i noms avk)ns f<»rmë un vrai parti, si le gëméralPieh^Û en avait été le chef déclaré, sàr d'étrid iK)iit^U^ et d^ lors écoutant et suivant les inspiiiations de (te gênée prudent et audacieux <[u'il avait tsoii de ffm déployé ! U n'aurait pas eu besoin de c($s ridicules» infbrmationis qu'on n^ me livra que le4^. Ilaultiil eu assez de preuve à fH^éseater, en^slappayant sur la^ notoriété publique, pour impriiim vas gratid mouvement, motiver un décret d'aceur sation contre trois directeurs, les faire remplacer^ et frmâte le commondenient général deê Groupes <fBd étaient dan» Paris. Can!iot, conservé ^ânsl^ Directoire , nouss aurait secondée; il u'auraitAplus eraint la décliffaiion subite de la ^oyauné, chose absolument impossible tfkts, et stti* laquelle lei^ dbe& avoués auraient pu le rassurer.* '
Mais il aurait lallu que ees^ memres eussent été à l'instant ' même âpptrouvée» par le Conseil des an^^iens;; son assentiment était vraisemblable; ear, dans les grandes crises, uâ mouvement imprimé rapidement et sans hésitation par laChaittbre élective , en bien comme en ffifdi', sera toujours irrésistible. En lisant ce» lignes, n'oubliez pas que now avions une majorité certaine, indubitlsibl^.*
des rapports alai^mams. Nous rëtolÛHies èe fkire un rapport au Coii^eil. JW fus charge. Mats il était impossible de rétablir snr. les informations que nous avions. C'étaient des récris de piHsipôi^ tenus dans des coupes agités qui sToocupaient de* affaires publique», des avis «an, preuve., s»U fondaiients. Je n'avais besoin de rien de tout oda pouTi sçavoir que nous étiom dans le {dm grand dadgar; et rien' de tout cela iké pQi:^rait me serrir pour motiver un rappofri Cepeaifdaïf il fut convetiu que jjele ferais le ift. Cette iréskrftition ne put être secrète; elle bâta: Ucdë^ermiiiâ^ tion dja IHrectoire/Maid il était ëvident-iqpae^sain^ la «tanBaissance du projet de ce raj^port^lèrlMteiB^ toàbe aUait éclater. La naine de noirtr 'pfiftÉ était certaine. EUe provenait de 1é nature «èoffe des cfaoses; et ces choses provenaô^mt ide.vdtreciiraotàre. ; Ao-'
Nous ne pouvions nous sauver que par une action vigoureuse; mai» point d'action sans des chefs bien certains que tout ce qulûs proposeront sera adopté sur le champ par.la.niajorîCér, sans aucun discours, ni discussion aùciéie. Il eist oertain que les directeurs nous faisaient. l%e(nnèur de (uraindre un rapide décret d'accusation.
Dans le projet ébauché par Camoi, Yillaret- Joyeuse et moi , l'action se trouvait àatnréllemejbt;
elle ne pouvait maii^ier, si nous avioBs eu le consentement de Carnot. Dans ie inoment ùam je parle , Taction ai;^àit existé sans Carnot ^^i ndiis a^ns f<»rmë un ?rai parti, si le gëméralPiehégKii en avait été le chef déclaré, sàrid-étrid Mit^U^ et dès lors écoutant et. suivant les inspirations de (te gé»ie prudent et andàcieujs qu^îl avait tsoii de feîs déplojné ! U n'aurait pas eu besoin de> ci^ ridiculeê» infei^rfiations qu'on uq me livra que le x^. Uautttîi eu astôz de prisuve^à j^éaemet, en^slappayant sfir la^ nmoriévé publique, pour împriMBt tas grand mom^ment, motiver un décret d'aceur $atiotn<3ontr€f trois directeurs, les faire remplacer^ e^ftmdre le conunondenËent général deé troupes q«î étaient dan» Paris. CaraBOt, conservé ^ânal^ Directoire , nouss aurait secondée; il n'aurait^plns etaint la déclisaiion subite de la royainé, chose absolument impassible iddrs , et stti' laquelle les dbe& avoués auraient pu le rassurer^ '
Mais il aurait fallu que eés^ memres et^sem éDë à l'instant ' même àpptrouvée» par le Con^il ées anciens;; s<m assentiment était vraisemblable; es», dans les grandes crises, uâ mouvement imprimé rapidement et sans hésitation par^hiGhaittbre élective , en bien comme en ffifdi , sera toujours irrésistible. En lisant ce» lignes, n'oubliez pas que now avions une majorité certaine, indubitlsibie.'
Ainsi, notre parti eut alors deux moyens de tout sauver : run, iacile et prompt, par Carnot, s!il avait pu se déterminer ; l'autre par le général Picbegru, si nous avions. eu dans nos têtes la {Jus faible partie d'une intelligence capable. de combiner des mesures d'action. J'ai bonté de nousmêmes, en écrivant ces lignes. Picbegru seul est exoisable, parce qu'il était accablé d'un profcmd dégoût de tput ce qu'il voyait et entehdaiu
La disposition naturelle de mon esprit me portant à toujours cbercber dans les affaires le point principal d'où le reste dépend, à m'y aaxé-. ter^ et à bien considérer ses effets, j'étais convaincu que nous étions perdus, parce que nos ennemis pouvaient agir, et que. nous, au contraire^ nous ne pouvions avoir aucune action. .
Le soir du 17, j'engageai ma fenune et ma fille à se rendre cbez des amies, et à y passer. la nuit. Je me rendis ensuite à la salle de la commission des inspecteurs* Tbibaudeau me remit les proclamations imprimées du Directoire. Elles, allaient être afficbées pendant la nuit. jLes troupes commençaient à marcher et à s'avancer sur différents points peu éloignés des Tuileries^ Le général Augereau les commandait.
Un député, M. de Mersaii, a écrit, dans une brochure qu jil a publiée sur le 1 8 fructidor, qu'il
m'avait vu ce soir même dans la salle des in^oleurs, qu'il m'avait rév^ë toute la conjuratioit du Directoire , et que je n'avais pas voulu le croire-î Il aura pris pour de l'incrédulité rindifFérence apparente avec laquelle je Fécoutais. J'étais par^faitement instruit, par mille indices, et par ThibaudesHi, qui m'avait montré là proclamation du Directrâre. Gemment u'aurais-je pas sçu ce que tout le monde sçavait? Je seavais depuis long-^ temps que la crise devait arriver, et qu'elle était inévitable. Ce député était toujours en mouvement, parlait de tout et à touts, voulait tout sçavoir, croyait tout sçavoir, proposait des mesures^ croyait au succè:$ certain de ses idées et de ses plans. Dans une perpétuelle agitation, il faisait à son parti un mal dont il ne se doutiait pa^. Il croyait de bonne foi avoir la plus giande influence datts toutes les affaires. Si on Tavait cru, il aurait tout sauvé. Les hommes de cette espèce sont trèsnombreux dans les agitations politiques. Avec d'excellentes qualités, ils font un mal infini. '
M. Delarue, d'un caractère bien différent j mettait un zèle extrême à servir nôtre cause. Oh peut en voir la preuve dans l'ouvrage qu'il a publié. Il croit que le général Villot avait organisé un corps de douze à quinze cents jeunes gens' déterminés à suivre ses ordres. 11 en parle avec cer-
tiiude< S'il ne se trompe pas, ce gênerai, n'aurait pas dA laisser agir le Directoire ; il autant àh le prëyenir. Mais ëtaitrce possible , quand te Directoire Àrâit dans Paris une artnëe noiiïfareiâe et db^éissajote ? « On voulait^ dit M. Delaiifté'; âg}r (/lëgalemem. ^ Dès lors on n'arait pas Ibeséèa de eétte force trèa-iUëgale. C'est enosr^' là «me >éés eauses continiiellès^^de la perte des* konnéne^ geiis dans les disâentions publiques. Hs sont toujours afrélës |>ar des^ considérations dont ne s'occopeM î^onaisr leurs ennemis. Ceux-ci se inettent dès Sabord en état de guerre, et se pirépa^vm à foch 1er aux pieds toutes les Ims^ -
An. reste^ lé 18, quand le momein terriUe arli^lk,^ lès députés des deux Chambres , on Jiombre 4e ^ewi cents euTiron , se conduisirent mec beaneoup de courage»^ Les péésidents^rMM; Siméoti eCf Lalbttd-Ladébai , leur donnèrent Te^etnple. Chassés de la salle des séances par la force, ils tentèrent encore d'y pénétrer. Un corps de i0«f a^ lerie ^argea des hommes saéns armes, et lesr cobtraignit.à se disperser. Pastoret haraUgtia avec force les satellites armés, et leur adressa, ^ams ménagement, lesépithètes qu'ils méritaient. J'apjNris, en me retirant, que plusieurs députés étaient réunis chez Lafond-Ladébat. Je m'y rendais, l(H*squ'on m'instruisit qu'on venait d'eUyironner
sa maison d*uHe troupe armée^, <|u-oii y avait.pé-' néteé en plein jour de vive-force ,' et arri^itouis les députés qui s'y trouvaient. Je me rendît elmf M. Dorion, éxeeflent et fidèle ami ^ autant x|ci6 bon royaliste. ^ .
La liste des fM?osi^its était al(MrsF{ad)liq^. C'ët£dt ma quatrième pi!i6scripftion. La plus éam^n reuse fut celle que prononça la ëomàiune de Pari», au 1 o août^ Mis ensuite hors de k loi, errant dxm la France^ n'ayant d'asile que lies grands^ cheminsf^ condamné à mort le i3 vendén»airé, etkla.dS^ portation le i8 firuotidor^ j'étais destiné à subty me (Cinquième proscription; mais œ ne fîit qw« long-4;èmps après. . ■ ;«^îfi
Le lendemiân 19, j^aUai ua instant, Vlachédins un fiacre, cbez M- Mattoâ, di^e royaliste du eôté droit de l' Ass^nitblée l!é^slati3r6. Il y^mdntra tactjours la plud grande fermeté» Sa conduite neéè^ mentitr p£^ \m instant ses principes. Il ptd)liay'ei| 1793 ^ une déolaratiidn noble et énengiqïfô éef*éê^ sentinoteiitSé Le général Roohambèau et M. Sanisi, son aide^le-Gampy: vinrent . me trourçr ebéz 4ûf . Ils se chargèrent de me Conduire : hors de Pâi^s. Ils avaient tout prévu. La fille de M. Malkis écftit présente à notre eodtrevue^ Cette jeune er^bdlè personne me considérait avec oet:attendrîssemèHt qu'inspire un proscrit à une belle âme. Elle^-
raissait plus accablée que moi-même de ma position. Elle épousa, peu d'années après, M. le marcpiis d'Ambly, et j*ai eu Toccasion de lui rappeler cet obligeant intérêt, qui n'est jamais sorti de ma mémoire.
Je demandai aux deux militail^es comment ils pourraient me faire sortir dès barrières sans être arrêté. Les ordres les plus sévères avaient été donnés, et 'des troupes de ligne, postées à toutes les portes, avaient à leur tête des officiers chargés d'examiner les passeports. Je n'en avais pas. Rochambeau me répondit qu'il se chargeait dé tout, que c'était une expédition militaire, et qû'iV répondait du succès. Deux femmes étaient dans sa voiture. Elles me dirent qu'elles seraient heurètises de contribuer au salut d'un royaliste. Arrivés à la barrière de Paris, la voiture fiit arrêtée. Les deux officiers, en grand uniforme, avec d'énormes chapeaux et des plumes élevées, se mirent aux portières, parlèrent à l'officier de garde et aux soldats. Les femmes se levèrent et se mêlèrent à la conversation , qui devint très-bruyante et fort joyeuse. J'étais entièrement caché dans le fond de la voiture, derrière ces quatre personnes. Elle passa librement, tandis que les femmes et les officiers achevaient de causer avec le commandant et les soldats du poste.
Parvenu à une certaine dislance de Paris, je remerciai affectueusement mes libérateurs, et j'entrai dans les champs laboures. Je pris un sentier, et je parvins à une maison de campagne, chez M. et M"" Ségretier, mes anciens amis.
Comme le Directoire faisait chercher de touts côtés les proscrits échappés à sa vengeance, je quittai ces dignes amis, et je me rendis chez M"* Cottin, dan^ une maison de campagne cachée au milieu des bois, dans la forêt de Marly, et qui appartenait à son parent, M. Gerardot, banquier à Paris. Là, M. Bresson, aussi adroit que généreux, vint avec des outils. Il changea les cloisons , et les arrangea de façon à me faire une petite chambre qu'on ne pouvait soupçonner, si Ton faisait des recherches dans cette maison. J'y passais les jours et les nuits. Ma fenêtre donnait sur un taillis très- épais. Je pouvais, en sautant par la fenêtre, aller, sans être aperçu, dans ,une partie de la forêt, où je jouissais du plaisir de la promenade, si doux pour un prisonnier.
CHAPITRE V
Arrivée en Suisse ,.aprè84pa proscriptkm du 18 fimcl^or. Séjour dans ce pays. Départ poar l'Italie.
Ew écrivant ce chapitre et le suivant , je reconnais que je s<;Nrs du plan que j'ai constamment suivi jusqu'à prësem. Je ne recherche plus les causes et les suites de nos révoluticms. Mais comme, pendant mon séjour en Sui.sse et en Italie , j'ai vu des choses qui étaient les effets immédiats de nos principes et de nos révolutions, j'ai pensé que ces deux chapitres seraient ainsi liés au reste de l'ouvrage. Peut-être le lecteur, après les avoir lus avec l'indulgence que je lui demande, accor-
der^ plus d^aueiuion encore à la seconde partie ppUlUque. Je rentrerai alors dans mon plan, et je irechercherai avec soin les causes des ^ands évèixe0ijei;u$ que nous avons vus jusqu'à la dévolution 4(^.1 33o, et surtout les causes de cette rëvoli^tion. Après une quinzaii^e de \Gar$ passes dans les hpis de Marly, je partis pour la Suisse, toujowis à pied, eoamie daisispies autres pi^oscriptions. On avait indiqué à ma famille un guide qu'elle m'envoya. Je fus très-fôclfé de l'avoir. Cet h^mne était extrêmement peureux , les moindres rencontres r^rayaient^ il augmentait akisi les risques que je ;G(MU*ais d'être découvert. Je m'aperçus d'ailleurs que ^ dans toutes les aub^ges où il me faisait entrer, il était connu pour conduire ainsi des proscrits, et surtout de nulh^ireux prêtres. Un jour nous nous trouvânios tout à coup vis-àvis de deux gendarmes à cheyal. Il trembla de touts ses membres; il se jetait à droite et à ganache. Il me disait.de dbanter. Je l'envoyai promener avieic sespbansons. Je fifs très-étonné -que ces gendarmes n'eussent conçu auctpi soupçon , tant était visible la frayeur de cet homme. Je ^^regrettai le temps où, pendamt la terreur, je voyageais seul au iliilieu de dangers bien plus grands, sans autre guide que mon sang-froid et ma présence d'esprit.
Je lui ai cepeudant Tobligation de m^avoir fait entrer à Arbois chez un bien digne homme dont j^ai malheureusement oublie le nom. Il me reçut comme on reçoit un proscrit dont on partage les opinions pcditicpies. Nous parlâmes beaucoup des derniers événements, de ceux qui se préparaient y et du général ÎPichegru né dans cette ville , et cher à ses habitants par son caractère , autant que par sa gloire militaire. Quoique buveur d^eau, je n'oubUai pas de parler du vin d' Arbois, qu'Henri lY aimait tant, et nous bûmes à la santé de ses descendants, dont le retour en France nous paraissait plus éloigné que jamais. Mais nous étions d'accord dans la pensée que ce misérable et ridicule Directoire ne pouvait exister longtemps. Le lendemain, je me séparai de mon digne hôte , qui répondit à mes remercîments par les vœux les plus affectueux pour mon heureux voyage.
Dans les montagnes du Jura, je rencontrai un jeune homme avec qui je fis une prompte connaissance. Il répondit ingénument à toutes mes questions. Il avait dix -huit ans; il me dit son nom, en ajoutant gentilhomme breton. Sa mère renvoyait au service des princes. Il n'avait presque rien pour sa dépense. Je lui demandai ses ressources; il fut très -étonné que j'en parusse
douter. Il ne manquait de rien ; il serait reçu par les défenseurs de la couronne; il ëtait ravi du sort qui Tattendait. Je voulus lui dire que l'armée des princes venait d'être licenciée. H ne pouvait le croire; c'était impossible; il était sûr que le roi allait être rétabli sur son trône. J'admirai son ingénuité , ses sentiments et sa persuasion. Mon guide me sépara de lui.
Des hauteurs du Jura, je découvris enfin le lac de Neufchâtel, que je voyais à mes pieds» Je contemplai avec ravissement le beau spectacle qui fi:2q>pait mes yeux. Prêt à sortir de cette France agitée par tant de sottises et d'infamies, et près d'entrer dans la Suisse si tranquille , ce tableau et ce contraste remplissaient mon esprit de mille réflexions. Je ne prévoyais pas que cette Suisse , l'asile de tant de proscrits , allait être bientôt ravagée par ce même Directoire qui venait de me proscrire.
Quand je fus au sommet du Jura, mon guide me montra les premières maisons de la Suisse ; elles étaient au fond de la vallée , et présentaient un aspect charmant. Il me dit que nous pouvions être vus par des douaniers, et que s'ils nous apercevaient au moment où nous descendions la montagne , ils tireraient sur nous des coups de fusil ;
qu'il fallait donc descendre rapidement. Il parn. 28
lit ausi»itôt. Je suivis son exemple; et après une course trè»-rapide, j*a(t6ignis les maisons suisses. On ne peut imaginer, sans Favoir éprouve, le plaisir que Ton goûte à se trouver en sùretë , dans une tranquillité parfaite, après avoir été longtemps exposé au danger continuel d'hêtre pris y et privé de S4 liberté» Après ce plaisir, ce qui m^occupait le plus était la vue d^un peuple nouveau pour moi , et dont les usages et Te caractère étaient différents des nôtres.
Le soir même , j'eus Toccasion d'exercer l'attention d'un esprit naturellement observateur. Dans un bourg situé aux pieds du Jura, j'entrai dans wie auberge; c'était un dimanche; je trouvai dans une grande salle beaucoup de personnes rassemblées, et surtout des jeunes gens. Parmi eux était un ministre protestant qui leur parlait avec autorité, tantôt devant tout le monde, et tantôt à l'écart. Deux jeunes gens, aprè» m'avoir bien regardé, s'assirent auprès de moi, et me parlèrent en me faisant entendre qu'ils voyaieiit bien que j'étais Franç£^. Ils se plaignaient amèrement de l'autorité de leur ministre, d'une espèce d'inquisition qu'il exerçait sur eux ; il voulait tout savoir, toutes leurs actions, leurs paroles, et jusqu'à lems pensées; ils ae croyaient esclaves, traités connue tels, et ils enviaient la
liberté des Français. Je ne répondis pas h. leiurs plaintes; mais je peignis avec force l'état de la France, et je terminai cette triste peinture par le tableau de ce qui leur arriverait à eux-mêmes , s'ils changeaient lem's gouvernements, leurs usages. Je leur dis combien en France on enviait leur bonheur. Je ne les persuadai point, et je suis convaincu qu'ils furent du nombre des Suisses qui, bientôt après, tombèrent dans un aveuglement qui leur fit échanger la noble liberté dont ils jouissaient, pour les chaînes teintes de sang que leur envoya le Directoire de la France.
Le lendemain, je me rendis à Neufchâtd.
. J'admirai cette jolie petite ville, sa situation, son lac. On me dit que les magistrats ne souffraient pas que des étrangers y séjournassent. Je fus obligé d'en sortir, et je me rendis à Yverdun. Je me trouvai à une table d'hôte , avec une douzaine d'officiers français qui venaient de quitter l'armée du prince de Coîldé, licenciée par l'ordre des puissances alliées. Pdi^ eux étaient deux offi<ciers prussiens. Ceux-<:i gardaient le silence , mais écoutaient attentivement. C'était une conversation bruyante, un déluge de paroles, ou plutôt un choc continuel d'idées toutes contradictoires. Hélas ! ces braves guerriers qui venaient de ré-^ pandre leur sang pour la cause de touts les rois^
licenciés par ces rois^ étaient bien plus occupés à se contredire mutuellement sur ce qu^ils avaient fait , vu et entendu , qu'à se plaindre de Tindigne conduite qu'on avait envers eux.
Après le dîner, un des Prussiens vint à moi, et, comme il me prenait pour un Suisse, il me parla librement de cette conversation bruyante, et me dit : <( J'ai toujours rem$urqué que des « Français ne peuvent s'entretenir, sans se conu tredire les uns les autres sur tout ce qu'ils di- <( sent. » Je trouvai qu'il n'avait que trop raison, mais en même temps je remarquai que cet homme, qui parlait peu, n'était occupé qu'à copier les manières de ces Français qu'il critiquait. Naturellement roide et lourd, il prenait leurs airs évaporés, sautait sur une jambe , puis sur l'autre , se donnait im air léger, autant qu'il le pouvait.
Le soir je me trouvai , je ne sçais comment, dans une espèce de salle commune , avec M""' de Virieux et M. le commandeur de Buffévant, qui avait été'sous- gouverneur des enfants de M. le comte d' Artois. Ils pensèrent que j'étais un des proscrits du i8 fructidor, et parlèrent honorablement de ce parti et de. ses nobles efforts. M. de ***, d'une des premières familles de France, pensa et parla bien différemment. Je n'eus rien à lui répondre ; car le conmiandeur prit sur le
(437) champ la parole, et repoussa ses reproches, non seulement avec beaucoup de dignité, mais encore avec un véritable ascendant, sur tout ce que nous avions fait, sur les dangers auxquels nous nous étions exposés, tandis que lui, émigré rentré, végétait tranquillement à Paris, dont il venait d'être chassé, après la défaite de notre parti.
Le lendemain , le grand seigneur fugitif me pria de passer dans une chaïnbre voisine, et me fit des excuses sm* ce qu il avait dit, m'appelant par mon nom, et me disant qu'il ne me connaissait pas alors. Je ne me rappelle qu'une chose de notre conversation, c'est qu'il jugeait très- mal des événements passés, et de ceux qui se préparaient.
Le commandeur avait appris mon nom par l'un des Français dont ce bourg était rempli , et qui , comme moi, fiiyaient la France, d'après les nouvelles lois, mais sans être proscrit personnellement, comme je l'étais. Le commandeur se rendit h. Lausanne , où il loua une maison agréablement située, qu'il habitait avec M"' de Virieux. J'eus souvent le plaisir de les y voir pendant mon séjour dans cette ville, et quelques différences d'opinion n' empêchèrent pas un échange mutuel et cordial de politesses.
J'y trouvai un grand nombre de Français. Les
auberges et les maisons particulières en étaient remplies. J^y vis M""' de Marnësia, M. de Thiars^ M^ de Pontécoulant, MM. de Lameth ^ qui avaient une. maison auprès du lac. C'était un spectacle singulier ({ue cette réunion de tant de Français qui remplissaient Lausanne :les uns avaient contribué à la révolution , ou Tavaien^ combattue ; les autres étaient depuis dix ans hors de leur patrie, armés pour leur patrie , et Ton venait de leur ôter leurs drapeaux; les autres, après être rentrés un moment en France , venaient d'en être chassas, et, parmi eux, on distinguait trois ou quatre proscrits condanmés à la dépo^ticm y Pastoret , Duplantier et moi.
Touts ces Français , d'opinion différente , étaient très-polis les uns envers les autres; on n'apercevait parmi eux aucun dissentiment, aucune aigi'eur. Ce n'était pas comme à Coblentz, au commencement de la révolution. Là, on se croyait sûr du triomphe, et l'on se divisait; on comptait la fidélité par degrés , et les derniers arrivés étaient mal reçus. A Lausanne, on était vaincu, on sentait le besoin de se réunir, et l'on était arrivé à penser que les constitutionnels^roy alistes restés en France , et souvent proscrits , avaient combattu pour la cause royale, comme les hommes qui s'étaient rémiis aux princes ou aux puissances alliées.
J^en eus la preuve à une table d^hôte nombreuse, toute composée d'émigrës. Je fus traite par eux avec toutes sortes d'ëgards. M. de *** me le fit remarquer après le dîner. Il m'offrit poliment de faire parvenir mes lettres en France. Il avait un chien barbet, couvert d'un poil épais. Il attachait ses lettres parmi cette laine touffue. L'animal par* tait à l'ordre qu'il recevait, traversait les montai gnes, et ne s'arrêtait plus jusqu'à ce qu'il fôt parvenu au château de M"' de ***, situé en Bourgogne. Il pénétrait dans les appartements, qu'il connaissait, et allait mettre son dépôt aux pieds de sa maîtresse.
Je vis un moment M. le duc d'Àyen , si célèbre à la cour de Louis XV par son esprit et ses bons mots. Il était retiré en Suisse. Il me parut voir très-bien les choses, et sans aucune prévention politique.
M. le baron de Rolle, un des personnages lés plus considérables de la Suisse , nous invita à dîner ^ Duplantier, Pastoret et moi. C'était dans sa maison de Rolle, située dans le pays de Vaux. ^ous fômes surpris d'y trouver M. Necker. Il nous parut plus smpris encore de nous y voir. Il fui d'abord un peu embarrassé ; mais il se remit bientôt, et témoigna le plus grand désir de connaître notre opinion sur lésaffairesde là France.
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Nous traîtâmes long- temps cette matière importante. L'esprit public, le mépris assez général qu'on avait pour le Directoire , l'impossibilité cpi'il se soutînt long- temps, la défiance et les craintes que lui inspirait Bonaparte , la conduite que ee général allait avoir s^rès tant de victoires , la paix qu'il était prêt à signer, tout cela fournit une ample matière à notre conversation. Nous insis-. tâmes surtout sur la conduite que le Directoire tiendrait probablement envers la Suisse, et sur les craintes que nous inspirait pour elle la haine connue et déclarée de Rewbell, l'un des directeurs, d'autant plus qu'il était chargé des affaires étrangères. M. de RoUe nous en parut persuadé. Quelques joiu^ après , nous allâmes , PasUHret et moi, à une maison de campagne qu'ha];)itaient ensemble M. de Vintimille et M. Adrien Duport. Le premier, sorti de France, où il avait vu ime partie de sa famille périr sur l'échafaud, s'était, jeune encore, enrôlé dans l'armée autrichienne : il avait obtenu toutes les distinctions dues à la valeur et à la conduite; il avait été aide^e-camp du prince de Cobourg et du général Mack, qu'il croyait un grand général, et qui depuis vit détruii'e sa réputation à Ulm, en i8o5. M. Adrien Duport était un des membres les plus influents de l'Assemblée constituante. Car-
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not, rëfugië en Suisse^ était a ce dîner : une énorme perruque noire le rendait méconnaissable ; il n'était connu que de Pontécoulant. Pendant le dîner, Vintimille parla de la bataille de Maubeuge , perdue , dans la seconde année de la guerre, par le prince de Cobourg. Il disait que ce prince était prêt à saisir la victoire ; que la gauche des Français était en déroute, lorsque les choses changèrent entièrement. (( Il me semble, disait-il , que je Vois encore cet homme grêle , pâle, de mauvaise mine, qui n'avait pas même un habit uniforme , et qui , un drapeau à la main , conduisait la droite des Français à travers un marais, pour attaquer notre aile gauche, h II ajouta beaucoup de traits plaisants à la peinture qu'il faisait de l'homme grêle et pâle. Carnot éclata de rire. Vintimille l'observa attentivement ; et comme il avait été son camarade à l'Ecole de Mézières , il démêla peu à peu les traits de son visage , et s'écria : u Vous êtes Carnot ! )) On ne put le lui cacher plus long-temps.
« Eh bien ! lui dit Carnot, c'est moi qui suis cet homme de mauvaise mine, que vous avez tant maudit. J'étais au centre de l'armée avec le général Jourdan, lorsque vous enfonciez notre aile gauche. Le général se prépara à la soutenir, et même donna ordre de faire marcher de&ba-
taillons de la droite pour renforcer le centre. Je lui dis aussitôt : cr Gënëral, c'est ainsi que Ton perd les batailles. Ne voyez-vous pas <fue l'ennemi a alOTaibli son aile gauche pour renforcer sa droite, et tomber sur notre gauche? C'est là qu'il faut marcher. Dès ce moment , je prends tout sur moi, conmie représentant du peuple. Je saisis un drapeau : je me fis suivre d'une partie du centre ; et porté à la droite , je marchai rapidement à travers un marais. Ce mouvement remplit nos troupes d'ardeur. L'ennemi ne l'avait point prévu. Je trouvai son aile gauche incertaine, ébranlée ; sa déroute fut prompte, et entraîna le reste de l'armée autrichienne. »
D'après la manière singulière dont j'appris ces détails , je dois les croire certains. Deux hommes, exposés l'un à l'autre dans deux armées, qui s'accordent ainsi sans se connaître, et qui arrivent par le plus simple récit à raconter les choses de la même façon, donnent à ce récit l'air d'une vérité frappante. Le reste de leur entretien nous confirma plus encore dans l'idée que la victoire de Maubeuge était due à Carnot; mais M. le maréchal Jourdan pourrait prouver le contraire.
J'entretins long-temps Camot du plan singulier que nous avions formé, Villaret, lui et moi, et du succàs probable qu'il aurait eu , si Carnot
Tavait seconde avec une forte détermination. INbus étions parfaitement d'accord sur cq succès. )I n'avait pas changé d*opinion sur Fissue probablie du plan ; mais il conservait toujours la |H*ofon(^ conviction qu'après la victoire, les royalistes l'auraient sacrifié.
Je vis 9 à Lausanne, avec quelle facilité se fait la contrebande. Dans la maison où j'étais logé, était un Français établi en Angleterre depui$ plus de vingt ans. Il faisait passer en France de^ marchandises anglaises et suisses, des moussen lines, des cotonnades de toute espèce. Il faisais ostensiblement cette contrebande : je voyais ses toiles étalées ; je causais avec lui sur ses opérations. Il avait des hommes affidés , qui venaient prendre ses marchandises. Il était si sûr du ^u^cès, qu'il en remettait d'avance le prix aux personnes qui les lui confiaient ; et lorsqu'elles étaient arrivées à leur destination , on lui remettait l'or qu'il avait donné , et la prime qui était convenu^. Je lui témoignai mon étonnement de ce qu'il ^ payait d'avance : il me répondit qu'il • attirai ainsi une plus grande confiance ; qu'il étendait ses opérations , et recevait une prime plus considérable. Touts les jours, il faisait de ces expéditions avec une tranquille assurance qui m'étombait.
Je connus à Lausanne M. le docteur Scholl , médecin d'une grande réputation. Nous avions de fréquentes conversations dans lesquelles il m'instruisait de tout ce qui concernait la Suisse; il me peignait le bonheur dont jouissaient ses habitants : à peine y connaissait -on les impôts. Il me dit qu'ayant environ 1 2,000 franco de rente, il ne payait que 6 francs au trésor du pays. Mais les choses ont bien changé quand la France est venue travailler cette contrée naguère si heureuse. Il avait à sa disposition une superbe bibliothèque qu'un riche Anglais lui avait confiée; il me prétait des livres italiens; j'étudiais cette langue.
La Suisse commençait à s'alarmer des desseins du Directoire; elle était très-agitée. Il s'y formait un parti dont les vœux secrets appelaient les Français. Les autorités cherchaient à éloigner les émigrés et les proscrits ; eUes craignaient que leur séjour n'augmentât encore Tanimosité du ^Directoire contre la Suisse^ Nous résolûmes, Pas7 toret, Duplantier et moi, de passer en Italie. Nous eûmes aisément des passeports, où nous prîmes la qualité de Suisses, Nous choisîmes bien mal le moment de notre départ. Nous partîmes à pied le jour même où les habitants du canton de Yaud se rendaient à des assemblées pour je
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ne sais quel objet politique. Ils marchaient en troupes séparées 9 formées suivant leurs opinions. Quand nous étions rencontrés par une troupe démocratique, elle nous insultait : a Voilà ces émigrés, ces aristocrates qui voudraient établir partout le despotisme, et qui combattent pour les tyrans. » Un instant après, nous trouvions une troupe attachée aux institutions de leur pays; nous étions encore outragés : <c Yoilà ces jacobins français qui ont commis tant de crimes dans leur pays, et qui voudraient en commettre dans le nôtre. » Ainsi, nous étions toujoiu*s outragés; nous fûmes quelquefois obligés de presser un peu le pas; ces braves gens avaient bu en route; ils étaient échauffés ; et l'habitude que nous avions des procédés politiques du peuple dans notre patrie, nous faisait désirer de nous éloigner promptement de ces groupes de raisonneurs, qui touts portaient un gros bâton. Ce fut à travers des cris, des menaces et des reproches contradictoires que nous arrivâmes à Saint-Maurice, dans le Valais.
Il y avait, dans Tauberge où nous étions, unV Crétin qu'on nous dit être d'une force de corps extraordinaire et très -méchant. On lui faisait^ faire les ouvrages les plus pénibles de la maison ; mais ilîi*obéissait qu'à une jeime servante, dont la jolie figure avait touché son cœur. C'était im
* singulier spectacle de le voir dësobëir à d'autres personnes, et tout à coup sotttnis en esclave aux moindres gestes de cette servante, faire en grondant tout ce cpi'elle lui ordonnait , les yeux fixés sur elle.
De Saint-Maurice , nous allâmes voir un établissement nouveau formé par les religieux de la Trappe, bannis de France. Leur maison était oonsu^te en bois; ils y avaient déjà rassemblé un grand nombre d*enfants de ces contrées sauvages. Le supérieur nous fît entrer dans un vaste réfectoire , où ils faisaient un bien maigre repas. Lorsqu'il frappait dans ses mains , les en&nts restaient touts dans la position où ils se trouvaient, les uns, la cuiller en l'air; les autres, la tenant pcéte à entrer dans la bouche, oU y restant après y être entrée; d'autres, la tenant dans Tassiette dé bois , touts dans le plus profond silence. (Tétait la grande obligation. Il répéta plusieurs fois son signal, toujours suivi du même exercice; il résultait de ce silence obligé des enfants, que le
wsupérieur, parlant seul , parlait beaucoup. Il nous raconta les persécutions souffertes en France par -sa communauté; elles n'avaient point cessé, et dans le Valais même, il éprouvait le^ gentillesses ordinaires de ces hommes qui , voulant pour eux la liberté, la ravissent aux autres.
Très-près de ce monastère naissant était xùkt ' coipmunauté de iiiomies, assujétie aux mêmes règles que les trappistes. Le bon religieux nous dit (jjlie mademoiselle de Qfljtdë^ sœur du duc de Bourbon^ était retirée dflVce oouyent. Il était son confesseur, ainsi que des autres religieuses. Les démagogues du pays détestaient ces piéiix établissements; ils avaient, pendant wie nuit, escaladé les faibles palissades de ce couvent dé femmes. Je crois me rappeler que bientôt sçrès elles abandonnèrent ce triste asile, et se retirèrent ailleurs. Ces persécutions à force ouverte , dans vuoL pays habité par des hommes simples, et de la religion catholique, prouvent à quel point nos principes révolutionnaires avaient pénétré partout, 8t que partout ils trouvaient de zâfe disciples dignes de noUA imiter. Le bon religieux se plaisait dans les détails, et nous trouvâmes, mes amis et moi, que les plus simples convenances auraient dû lui inspirer d*en supprimer plusieurs. Nous les entendîmes avec étonnement d'une bouche qui prescrivait le silence à des enfants.
Peu de jou]:;$ après, nous étions au bourg de Saint-nfnajpp^ nous y rendant , ^ nous fômes menacëi^flr titie avalanche. Une forte masse de 9» neige se détacha de la montagne à notlre gauche ,
passa au-dessus de nos têtes , et courut se perdre dans un vallon avec un grattl bruit. Si elle nous avait atteints , elle nous aurait entraînes, et Von n^aurait plus enteii^n parler de nous. '
Nous restâmes pEneurs jours à Saint-Pierre , parce que le mont Saint-Bernard était couvert de n^ige. Le chemin n'était point frayé. Les habitants nous dirent quMls ne connaissaient point de maladies, qu'ils ne voyaient jamais de médecins, et que cependant ils ne vivaient pas long-temps; ils en trouvaient la cause dans la fatigue fréquente de monter et de descendre la montagne. Un prince italien qui , nous dit-on, allait à Naples , fit ouvrir la montagne. C'est l'expression dont on se sert. Plusieurs mulets , conduits par uA guide habile, marchent à la suite l'im de l^aûtre, et tracent le ch^Bmin. Il faut que le guide ait une grande habitude des différentes indications par lesquelles il recqnnaît la route. S'il se ^1 trompait, il pourrait tomber dans un précipice. Ce chemin, ainsi retracé, n'était point un ^ chemin; c'étaient des trous faits dans la neige par les pieds des mulets qui , en se suivant , avaient touts mis les pieds dans les mêmes endroits ; ces trous étaient profonds, l'espace «I^J^is séparait était couvert de neige ; en marclMUoS^Éilis mettions les pieds , tantôt dans les trous, tantôt dans
'iï.'
la neige. Cette manière de mai-cher était très-fatigante. Nous avions un guide et un mulet dont se servirent alternativement mes compagnons de voyage. Je ne m'en ser vMfa s; j'avais une grande habitude de voyager à pied. Duplantier portait une ceinture d'or très-pesante. Accablé de âfigue, il me plria de m'en charger. Arrivés au sommet, et entrés dans l'hospice, nous jouîmes délicieusement du repos dans un lieu modérément échauffé , et surtout d'un dîner que nous dévorâmes avec cet appétit que donne l'exercice dans ces hautes régions. Nous visitâmes l'église; et, suivant l'usage, nous déposâmes notre offrande dans le tronc.
Nous prîmes congé des bons pères de l'hospice , en les remerciant aifectueusement de leur cordii^ réception. ITn guide , précédé de deux énormes chiens, nous conduisait. Il nous montra la place où un jeune homme imprudent avait pâcpl quelques jours auparavant. Il s'était obstiné à gravir la montagne au moment où tout annonçait une tempête qu'on lui prédisait; il voulut la braver, et périt près do l'hospice. Une croix de bois attestât iûj^malheuif, et donnait aux voyageurs ime 4ÉPw^ prudence. Nous descendîmes rapideniem la montagne. Ce n'était pltis le même climat , le tcims était doux ; nous commencions II. ^^ Vï^V 29
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à respirer Fair de ritalie. Nou|»parlioii& sur ces inomagnes du passage d^Annilm, et nous disser-* lions sur la route qu'il avait prise. Nqfp ne posions pas que deux oBteraient à peine écoula , que le mont Saiiit-B^nard serait franchi par une armâ| française , par ses bagages et son artillerie ; que le général qui venait de conquérir Tltalie , en ferait une seconde fcHsla conquête, après avoir conquis TEgypte; qu'il dominerait ensuite la France j une partie de TEurope j et qu'après douze années d'une puissance^ exuraordinaire et colo&-^ sale, il irait périr captif dans une île éloignée ^ sous la domination de l'Angleterre*
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